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INTRODUCTION

Ce volume étudie la manière dont les publications pour la jeunesse, en plein essor
au XIX  siècle, ont, tour à tour, mis en fiction les types d’éducation offerts aux filles
de leur temps, contribué à la formation de leurs lectrices en dispensant des leçons
de comportement social ou des connaissances, proposé des innovations en
matière de pédagogie ou d’objectifs. Les représentations de ces objectifs (le foyer,
une activité rémunératrice) ont constitué un lieu de tension tout au long du siècle.
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TEXTE

Ce dossier est composé de contri bu tions au sémi naire « Litté ra ture
de jeunesse et éduca tion des filles au XIX  siècle » animé en 2021 et en
2022 par Amélie Caldé rone et Marion Mas et d’articles qui complètent
celles- ci dans une pers pec tive plus inter na tio nale. Le XIX  siècle a été
celui de l’essor des publi ca tions desti nées aux jeunes lecteurs. Les
contri bu tions offrent diffé rents aperçus sur la diver sité des supports
et des formes de ces publi ca tions. Certaines explorent des succès de
la presse enfan tine, comme L’Ami des enfants et le Journal
des demoiselles. Le premier de ces deux titres est un mensuel de
vingt- quatre numéros publiés de 1782 à 1783 par Arnaud Berquin qui a
prolongé cette revue composée d’histo riettes en faisant paraître les
livrai sons de L’Ami des adolescents entre 1784 et 1785. Cette
publi ca tion inspirée par la lecture du pério dique allemand
Der Kinderfreund a été traduite en anglais et diffusée dans l’Europe
entière et aux États- Unis 1. L’Ami des enfants a été lu dans diverses
versions tout au long du XIX  siècle. Repris en volume, il a aussi été
remanié sous la forme d’ « éditions antho lo giques [qui] coupent,
regroupent et récu pèrent dialogues, histo riettes et saynètes selon
l’âge et le sexe du public visé suivant l’utili sa tion prévue (manuels de
morale reli gieux ou laïcisés, de lecture pour les écoles ou de
livres domestiques) 2 ». Par- delà les « berqui nades » très présentes
dans les livres de prix diffusés par les éditeurs catho liques, la revue
d’Arnaud Berquin a égale ment influencé de manière durable le roman
pour la jeunesse qui « s’invente 3 » au XIX  siècle en l’invi tant à
explorer « la bana lité du quoti dien, au travers d’un goût pour
la conversation 4 », comme le feront, par exemple, à partir de 1857, la
comtesse de Ségur et d’autres roman cières de la « Biblio thèque rose
illus trée » de Hachette. Le Journal des demoiselles, quant à lui, est,
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avec le Journal des enfants et le Journal des jeunes personnes, l’un des
plus célèbres et des plus pérennes parmi les nombreux pério diques
édités au début de la monar chie de Juillet. Décou vrant « le parti
qu’elle peut tirer d’un jeune et vaste public, fortuné et avide
de connaissances 5 », une « géné ra tion montante d’écri vains, de
jour na listes et de péda gogues liés au mouve ment romantique 6 » a
parti cipé, au début des années 1830, à la créa tion de près d’une
soixan taine de pério diques trai tant « de morale, de reli gion, de
litté ra ture clas sique, mais aussi de théâtre contem po rain, du
mouve ment roman tique dans les lettres, les arts, la musique, de
modes, de sciences, de géogra phie, et surtout d’Histoire, présentée
de façon moderne, avec ses nouvelles sciences annexes, l’archéo logie,
la paléo gra phie et la paléontologie 7 ».

Des articles de ce deuxième numéro des Cahiers Fablijes portent sur
d’autres formes de publi ca tions qui, à l’image de cette presse
didac tique des années 1830, trans mettent des savoirs à leurs jeunes
lecteurs. Parmi ces publi ca tions figure le livre de lecture courante. Ce
type de manuel scolaire raconte les aven tures et les appren tis sages
d’un ou plusieurs person nages pour accom pa gner les élèves dans le
perfec tion ne ment de la lecture tout en dispen sant des connais sances
et en trans met tant des valeurs. Le premier succès du genre date
de 1818 8. Publié par Laurent de Jussieu sous le titre Simon de Nantua
ou le Marchand forain, il retrace le voyage fictif du narra teur et du
person nage éponyme sur les routes de la France depuis la petite ville
de Nantua, dans l’Ain, jusqu’à Rennes. Les succès de librairie que
repré sentent les livres de lecture courante se comprennent dans le
contexte écono mique du marché des ouvrages scolaires qui est en
expan sion tout au long du siècle grâce à la progres sion de l’école
élémen taire. Signé G. Bruno et publié peu avant les grandes lois
scolaires dont Jules Ferry a été le promoteur, Le Tour de la France par
deux enfants a été un best- seller de l’école répu bli caine vendu à six
millions d’exem plaires entre 1877, l’année de sa première édition,
et 1901 9. Pour Isabelle Nières- Chevrel, le fil direc teur du dépla ce ment
qui struc ture les livres de lecture courante invi tant les élèves « à faire
le tour de la nation 10 » à l’instar de ceux de Laurent de Jussieu en 1818
et de G. Bruno en 1877, est hérité des Aven tures de Télé maque,
fils d’Ulysse. Ce récit écrit en 1699 par Fénelon pour l’éduca tion du
dauphin constitue l’un des « grands modèles litté raires sur lesquels va
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se construire le roman pour la jeunesse au dix- neuvième siècle 11 ».
Pour Francis Marcoin et Michel Manson, 1818 a marqué une date dans
cette construc tion avec la paru tion de la « première robin son nade
fran çaise et roma nesque à succès 12 » : Le Robinson de douze ans de
Jeanne- Sylvie Mallès de Beau lieu qui sera réédité sans inter rup tion
tout au long du siècle 13. Une partie des contri bu tions du dossier
porte sur ce genre qui, sous les formes du roman du quoti dien et du
roman d’aven tures, connaît un âge d’or en Angle terre, en France et
aux États- Unis dans la seconde partie du XIX  siècle.e

Le lien noué entre la litté ra ture de jeunesse, secteur en plein essor au
XIX  siècle, et l’éduca tion des filles recouvre trois formes. D’une part,
les publi ca tions pour la jeunesse offrent des témoi gnages sur les
types d’éduca tion offerts aux filles de leur temps. L’ensei gne ment au
XIX  siècle est orga nisé selon une double sépa ra tion, entre classes
sociales et entre sexes. L’instruc tion primaire est destinée aux classes
popu laires. Les grandes étapes de sa progres sion au cours du siècle
sont, pour les garçons, la loi dite Guizot de 1833, pour les filles,
l’ordon nance Pelet de 1836 puis la loi Falloux de 1850, et, pour tous,
les lois dites Ferry de 1881 et 1882. L’ensei gne ment secon daire dont le
public est composé des enfants des classes aisées diffère selon les
sexes. Les garçons peuvent préparer le bacca lau réat, qui leur ouvre
l’accès aux grandes écoles et à l’Univer sité, dans des collèges et des
lycées, publics ou privés, qui leur sont réservés. L’ensei gne ment
secon daire des jeunes filles, quant à lui, est d’autant plus divers qu’il
est peu encadré par l’État avant la circu laire Duruy de 1867, puis la loi
de 1880 dite Camille Sée, du nom de son promo teur. À l’inten tion des
jeunes filles de quatorze à dix- huit ans, la circu laire de Victor Duruy
définit un cycle d’étude de trois ou quatre années, composé de cours
assurés par des ensei gnants mascu lins. Le programme de ces cours
s’inspire de l’ensei gne ment secon daire spécial des garçons. Mais, par
contraste avec celui- ci, les cours n’offrent pas de diplôme et, à la
diffé rence des collèges et des lycées publics, ni leurs locaux ni leurs
profes seurs ne sont financés par l’État. « Entre 1867 et 1870, environ
soixante cours ouvrent à travers la France, un grand nombre d’entre
eux connais sant cepen dant un échec au bout de moins d’un an, tandis
qu’en 1870, la guerre franco- prussienne met fin à cette expé rience
réfor ma trice libé rale. En 1878, ne survivent que dix cours 14 », indique
Rebecca Rogers. Deux ans plus tard, en 1880, le vote de la loi Camille
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Sée engage l’État à financer des établis se ments secon daires réservés
aux filles. Ces établis se ments ne préparent pas au bacca lau réat mais
ils offrent à leurs élèves un cycle d’études de trois ou de cinq ans dont
le programme comprend notam ment un ensei gne ment moral, l’étude
de la langue fran çaise, d’une langue vivante, des litté ra tures
anciennes et modernes tout en excluant les huma nités (grec, latin
et philosophie).

Vu le carac tère tardif de la loi Sée, si certaines des sœurs des
collé giens et des lycéens du XIX  siècle ont fréquenté les « salles de
classe » sans rester canton nées au « salon 15 » et à l’ensei gne ment de
leurs mères ou de leurs gouver nantes, c’est en tant qu’élèves
d’établis se ments privés, de pension nats reli gieux ou laïcs. Entre 1800
et 1830, ces insti tu tions offrent :

4
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un tronc commun compre nant l’écri ture, la lecture, l’arith mé tique, la
litté ra ture fran çaise, l’histoire et la géogra phie. Y figure égale ment la
mytho logie, ainsi qu’une instruc tion élémen taire en sciences. Toutes
accordent une place impor tante aux arts d’agré ment – dessin,
musique et danse – en plus de la couture, illus trant la tension
constante entre une éduca tion qui vise à former de bonnes
maîtresses de maison et un programme dont la véri table ambi tion
serait de produire des femmes culti vées à l’aise en société 16.

Le nombre de ces établis se ments, que ceux- ci soient dirigés par des
maîtresses laïques ou par des congré ga tions reli gieuses, se multi plie
sous la monar chie de Juillet puis sous le Second Empire. Alors qu’un
décret de décembre 1853 les rattache aux contrôles des écoles
primaires, leurs programmes les distinguent de celles- ci. Rebecca
Rogers les décrit ainsi :

Dès le Second Empire, les pension nats s’adres sant à la bour geoisie
offrent une gamme rela ti ve ment établie de cours qui ressemblent par
bien des aspects au programme d’ensei gne ment moderne en vigueur
dans l’ensei gne ment secon daire masculin, mettant l’accent sur
l’histoire, la géogra phie, la litté ra ture et les langues vivantes. Les
programmes d’études des diffé rents établis se ments témoignent d’un
large consensus autour de l’idée qu’une demoi selle bien éduquée
devrait être fami lière avec les lettres, avoir des notions de sciences
natu relles, être capable de converser dans d’autres langues, savoir
manier le fil et l’aiguille, et posséder un certain nombre de talents 17.
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Certains des textes pour la jeunesse étudiés dans ce dossier offrent
des aperçus sur les établis se ments qui dispensent des ensei gne ments
aux filles de leur temps. Dans Le Troi sième Livre de lecture à l’usage
des jeunes filles, un succès de l’édition scolaire édité et réédité par
Larousse de 1891 à 1922, Clarisse Juran ville et Pauline Berger font
réfé rence aux maisons d’éduca tion de la Légion d’honneur, qui datent
du Premier Empire et qui offrent le premier exemple d’inter nats pour
les jeunes filles financés par l’État, en rendant hommage à Jeanne
Campan, direc trice « de la maison d’Écouen, où étaient élevées les
orphe lines des offi ciers de la Légion d’honneur 18 ». Elles saluent aussi
le succès des cours profes sion nels créés par la saint- simonienne Élisa
Lemon nier, ce « legs majeur de 1848 en matière d’éducation 19 » qui
« ouvre la voie à une prise en consi dé ra tion des femmes comme
agents écono miques individuels 20 ». D’après le bilan dressé au début
des années 1890 par ce « couple d’auteurs à la Erckmann- 
Chatrian 21 », les élèves des « six écoles profes sion nelles Élisa
Lemon nier, qui comptent six cents élèves et rendent
d’incal cu lables services 22 », peuvent en « sortir aptes au commerce,
ou bien coutu rières, brodeuses, fleuristes 23 ».

5

En déli vrant à ses lectrices les infor ma tions promises dans son long
sous- titre, en assu rant la trans mis sion d’un « panthéon d’un tour de
la France féminin 24 », le livre de lecture courante de Clarisse
Juran ville et Pauline Berger illustre le deuxième lien tissé entre la
litté ra ture de jeunesse et l’éduca tion des filles. Textes et images
contri buent à la forma tion de leurs lectrices, qu’ils délivrent des
leçons de morale et de compor te ment social, comme c’est le cas dans
les pièces qu’Adélaïde- Esther-Charlotte Dabillon de Savi gnac, Henri
Burat de Gurgy et Narcisse Four nier publient dans les années 1830
dans le Journal des demoiselles, ou qu’ils enseignent des
connais sances à la manière des récits de science qui comblent les
lacunes des programmes jusqu’en 1882 puis qui accom pagnent les
évolu tions de la « leçon de choses ». Conçue à partir des années 1860
comme « une méthode péda go gique géné rale, coex ten sive à
l’ensemble des contenus d’enseignement 25 », celle- ci devient leçon
de sciences avec l’intro duc tion d’un ensei gne ment obli ga toire des
sciences physiques et natu relles à l’école primaire par la loi du
28 mars 1882. Le récit de science constitue un type de livre
didac tique qui met en œuvre les dispo si tifs de la vulga ri sa tion en
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faisant de certains de ses person nages des péda gogues déli vrant
leurs savoirs par le biais de cita tions d’ouvrages et de manuels,
d’exposés, de conver sa tions et de dialogues. Daniel Raich varg a
distingué cinq groupes parmi leurs auteurs : les publi cistes ; les
litté ra teurs comme Zulma Carraud qui publie en 1864 Les
Méta mor phoses d’une goutte d’eau dans la « Biblio thèque rose
illus trée » ou Émile Desbeaux, l’auteur d’une série éditée par Paul
Ducrocq entre 1879 et 1886 26 ; les péda gogues comme Charles Delon
ou Marie Pape- Carpentier qui signe Histoire du blé chez Hachette en
1873 ; ceux qu’il nomme les « incertains 27 », à l’image de Paul Gouzy,
poly tech ni cien qui fait paraître chez Hetzel en 1888 Prome nade d’une
fillette autour d’un laboratoire et, enfin, les scien ti fiques comme
Louis Figuier 28. En plus de trans mettre des connais sances, les récits
de science peuvent contenir, impli ci te ment ou expli ci te ment, une
critique des programmes de leur temps et des propo si tions de
réforme, à l’image du livre Les Jeudis de M. Dulaurier ou de la série
d’Émile Desbeaux. Le jour na liste agri cole Victor Borie a publié le
premier titre en 1865 pour remé dier à « l’absence d’un ensei gne ment
scien ti fique en milieu rural 29 ». C’est ainsi qu’il met en scène un
insti tu teur qui « emmène ses élèves en prome nade scien ti fique à
travers champs, mais les jours sans école (les jeudis à l’époque)
puisqu’il n’est pas auto risé à ensei gner les sciences les jours
de classe 30 ».

Plusieurs volumes de la série d’Émile Desbeaux commencent par
dresser un état des lieux de l’instruc tion de leurs person nages. La
fillette éponyme de La Maison de M  Nicolle connaît de nombreuses
dates et figures histo riques mais elle ignore « avec quoi est fait ce
simple et si utile petit morceau de sucre 31 » qu’elle mange tous les
jours. Ce déséqui libre entre les disci plines n’est pas réservé aux
person nages fémi nins de la série de Desbeaux. Dans Le Jardin
de M  Jeanne, Georges, le futur beau- frère de la jeune héroïne, a
beau avoir reçu l’éduca tion « d’un homme du monde 32 », il ne sait pas
ce qu’est un lombric et croit, à tort, que les crapauds sont nuisibles.
Inter rogé sur le nom scien ti fique des vers luisants, il se trompe
d’espèce en citant des vers d’Alexandre Dumas : « Parmi les cheveux
noirs, le diamant reluit / Comme la luciole illu mi nant la nuit 33 ». Le
jeune igno rant jette lui- même une suspi cion sur le système scolaire
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qui lui a décerné des lauriers : « je vois bien que toute mon éduca tion
est à refaire 34 ».

Tel est le troi sième lien de l’éduca tion des filles et de la litté ra ture
pour la jeunesse. Celle- ci peut adopter un angle critique à l’égard des
programmes et de la péda gogie de son temps et offrir des
propo si tions dans ces domaines. Ces propo si tions ne sont pas
univoques. L’un des points traités de manière ambiguë dans les livres
pour la jeunesse est celui de l’objectif de l’éduca tion des filles de la
bour geoisie et de l’intérêt pour celles- ci d’acquérir des compé tences
leur permet tant d’exercer un métier ou une acti vité rému nérée.
Placer l’éduca tion des filles dans la pers pec tive exclu sive d’un horizon
d’épouse et de mère 35 est un fil rouge qui traverse le siècle et se
retrouve à l’œuvre, à la fin de celui- ci, dans la loi Sée et dans sa
créa tion d’un cursus qui ne délivre pas de diplôme. Le consensus n’est
pour tant pas total à l’inté rieur de la société du XIX  siècle consciente
du risque du déclas se ment et de la menace pour une jeune
bour geoise comme pour une aris to crate de devenir une femme
pauvre obligée de subvenir à ses besoins, voire à ceux de sa famille.
Fran çoise Thérèse Antoi nette Le Groing de la Maison neuve en
témoigne dès 1799 en concluant son Essai sur le genre d’instruc tion
qui paraît le plus analogue à la desti na tion des femmes par une
réflexion sur la manière de préparer les jeunes filles à un « grand
désastre de fortune 36 ». Cette réflexion peut être large ment partagée
par les contem po rains de l’essayiste vu l’insta bi lité sociale et
finan cière suscitée par la Révo lu tion fran çaise et les exemples de
« désastres » fournis par celle- ci. La suite du siècle offre des
témoi gnages qui prolongent, à leur manière, celui du livre
d’Antoi nette Le Groing de la Maison neuve. Par exemple, entre 1850
et 1880, les élèves des pension nats laïques ou reli gieux sont
nombreuses à se présenter aux examens qui délivrent les brevets
permet tant d’exercer le métier d’ensei gnante dans le primaire et
le secondaire 37. Les livres pour la jeunesse ont donné un large écho à
cette inquié tude du déclas se ment et à l’intérêt d’adapter l’éduca tion
des filles à cette menace. Rebecca Rogers commente ainsi les
histo riettes et les pièces de théâtre des années 1800 à 1830 :

8
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le trau ma tisme causé par la période révo lu tion naire trans pa raît à
travers le grand nombre de contes où une jeune fille travailleuse et
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douée se voit dans l’obli ga tion d’utiliser ses capa cités pour gagner
sa vie 38.

Ce discours continue à se faire entendre et à nourrir les fictions tout
au long du siècle y compris sous la plume d’auteures rela ti ve ment
conser va trices. Dans Eugénie ou le monde en miniature, un roman
signé en 1854 par l’auteure de traduc tions, de livres de vulga ri sa tion,
de romans et de manuels pour la jeunesse, Sophie Ulliac- Trémadeure,
une mère rappelle à sa fille :

tu as déjà assez vu et assez lu, ma chère enfant, pour savoir que les
talents et l’instruc tion sont des choses de grande valeur qu’on ne
peut pas perdre comme on perd son château, sa fortune 39.

Dans Cousine Marie, Julie Gouraud, direc trice du Journal des
jeunes personnes et roman cière qui a notam ment publié vingt- deux
titres dans la « Biblio thèque rose illus trée » entre 1864 et 1888 40, fait
de sa jeune héroïne l’élève d’« une femme que des revers de fortune
avaient amené à prendre la direc tion d’un pensionnat 41 ». Elle la dote
d’une éduca tion faite d’« études sérieuses [auxquelles] s’ajou tait celle
des langues, de la musique et du dessin 42 » qui lui permettent de
gagner de l’argent quand son père, un offi cier blessé pendant la
conquête de l’Algérie, est placé en retraite. Dans une mise en abyme,
Julie Gouraud fait de l’héroïne de ce roman paru en 1878 chez
Hachette et réédité l’année suivante, une roman cière enri chie par la
publi ca tion d’« un petit livre rose 43 ». À l’instar de celles de la lecture
fémi nine étudiée dans le premier numéro des Cahiers Fablijes, les
repré sen ta tions de l’éduca tion des filles et de ses objec tifs (le foyer,
une acti vité rému né ra trice) consti tuent ainsi « un lieu de friction 44 »,
de « tension 45 » du XIX  siècle.

9
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C’est dans cette pers pec tive que ce dossier composé de six articles
inter roge l’éduca tion des filles selon et par la litté ra ture pour la
jeunesse : quelles concep tions et quels imagi naires de l’éduca tion
fémi nine celle- ci dessine- t-elle ? Quels savoirs et quels destins
assigne- t-elle aux filles ? Dans quelle mesure rencontre- t-elle des
discours, notam ment poli tiques, contem po rains ? Quels dispo si tifs
énon cia tifs, théâ traux et narra tifs construit- elle ?
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Béatrice Ferrier et Barbara Cooper ouvrent la réflexion en étudiant
des pièces de théâtre parues dans la presse, dont les jeunes
person nages évoluent dans des situa tions du quoti dien : une
ving taine de petits drames publiés dans L’Ami des enfants et L’Ami
de l’adolescence entre 1782 et 1785 puis réédités tout au long du
XIX  siècle, pour la première ; une charade en action et des proverbes
d’Adélaïde- Esther-Charlotte Dabillon de Savi gnac, Henri Burat de
Gurgy et Narcisse Four nier édités dans le Journal des demoiselles dans
les années 1830, pour la seconde. Toutes deux analysent la dimen sion
méta lit té raire et méta théâ trale de ces pièces desti nées à être lues et
jouées en famille ou en société. En s’adres sant à leurs lectrices ou,
mieux, en faisant de celles- ci des actrices amenées à répéter et à
inter préter un person nage, les diffé rents auteurs se font péda gogues
pour montrer et pour faire jouer aux filles le rôle qu’elles devront
incarner sur le théâtre que constitue la société de leur temps. Ce rôle
peut cepen dant ménager des surprises. Le théâtre de Berquin
compense l’infé rio rité numé rique de ses person nages fémi nins en
réser vant à ceux- ci des rôles valo ri sants et struc tu rants qui
débordent les stéréo types de la figure mater nelle et de la fille
soumise à son père. Les pièces parues dans le Journal des demoiselles
ne se contentent pas d’incul quer aux filles que leur rôle fami lial et
social est genré. Après Cathe rine Woillez et son roman Emma ou le
Robinson des demoiselles qui date de 1835, Adélaïde- Esther-Charlotte
Dabillon de Savi gnac fait affronter à un person nage féminin la
soli tude d’une île déserte, situa tion inspirée par celle du héros
masculin de Daniel Defoe et censée, selon Jean- Jacques Rous seau,
fournir « l’amuse ment et l’instruc tion d’Émile 46 », son élève fictif.

11

e

En s’appuyant sur une série de livres de lecture courante dont la
paru tion s’éche lonne des années 1850 à la fin du siècle, Chris tine
Prévost montre que les modèles fémi nins proposés aux élèves de
l’école primaire s’inscrivent entre une soumis sion à l’ordre social et
une certaine éman ci pa tion apportée par une acti vité profes sion nelle
syno nyme d’indé pen dance écono mique. Elle fait ainsi écho à Mona
Ozouf pour qui les manuels d’éduca tion civique destinés aux jeunes
filles à la fin du XIX  siècle envi sagent « souvent avec réalisme la
néces sité du travail pour celles qui étaient pauvres, qui deve naient
soutiens de familles ou qu’atten dait le célibat 47 » et enseignent que
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« le travail à l’exté rieur pouvait n’être pas conflic tuel avec
l’ordre domestique 48 ».

Anne- Claire Husser et Isabelle Guillaume explorent les
repré sen ta tions qui circulent à l’époque de l’adop tion de la loi Camille
Sée, la première en étudiant la place que les répu bli cains Jules Ferry,
Ferdi nand Buisson et Henri Marion réservent aux ques tions de la
mixité et de l’accès des femmes à des études prolon gées, la seconde
en analy sant les romans que Joséphine- Blanche Colomb a fait
paraître chez Hachette et la série des Vies de collège publiée par
André Laurie chez Hetzel entre 1881 et 1904. Pour réflé chir à de
possibles chan ge ments dans l’éduca tion des filles, les trois
réfor ma teurs répu bli cains et les deux roman ciers proposent un
détour par les États- Unis présentés, à des degrés divers, comme le
terri toire de la moder nité dans ce domaine et comme un exemple
dont la France pour rait peut- être s’inspirer. Ce détour améri cain
révèle l’ambi va lence des discours répu bli cains sur l’éduca tion
fémi nine, leurs hési ta tions entre posi ti visme social et ratio na lisme
hérité de Condorcet, entre dyna mique univer sa liste et logique
diffé ren cia liste, et la prudence d’André Laurie au moment de faire
traverser l’Atlan tique au type de la femme qui acquiert des diplômes
pour travailler. De plus, dans les romans, il se déroule dans un
terri toire vide des contro verses susci tées aux États- Unis par la mixité
et le rôle social des femmes 49.

13

Claudia Nelson et Mary Nelson éclairent la plura lité des concep tions
améri caines en matière d’éduca tion des filles en lisant Eight Cousins
publié à Boston en 1875 par Louisa May Alcott et The Girls of Flaxby
signé en 1882 par l’Anglaise Chris tabel Rose Cole ridge. Entre Jo
March, l’héroïne de Little Women (1868-1869) à laquelle s’iden ti fiera
Simone de Beauvoir 50, et Nancy Harding, le person nage de Little Men
(1873) et de Jo’s Boys (1886) qui devient médecin 51, Alcott a créé en
1875 avec Rose Camp bell un person nage qui peut sembler peu
« améri cain » à un lecteur fran çais : l’éduca tion et l’horizon de
l’adoles cente sont cantonnés à un espace domes tique ; Rose
n’apprend pas le latin à la diffé rence d’héroïnes de Joséphine- Blanche
Colomb et d’André Laurie mises à l’école améri caine. Claudia et Mary
Nelson montrent préci sé ment que, si les auteures d’Eight Cousins et
The Girls of Flaxby font bien de leurs fictions des démons tra tions
pour inviter à réformer l’éduca tion de leurs jeunes compa triotes,

14
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leurs propo si tions ne calquent pas cette éduca tion sur celle des
garçons. En prônant l’appren tis sage par la pratique, en valo ri sant le
déve lop pe ment d’une struc ture mentale capable d’inté grer des
éléments d’infor ma tion plus que l’accu mu la tion de savoirs, en
mettant l’accent sur l’impor tance de créer des commu nautés
d’appren tis sage bien veillantes, les deux roman cières, de part et
d’autre de l’Atlan tique, accom pagnent ou anti cipent des théo ries sur
l’éduca tion et sur le clas se ment de l’infor ma tion, comme la « Social
Lear ning Theory » du psycho logue Albert Bandura ou comme le
système de clas si fi ca tion déci male avec lequel Melvil Dewey a
révo lu tionné dura ble ment la biblio thé co nomie améri caine en
assi gnant une loca li sa tion rela tive aux docu ments. Par un appa rent
para doxe, ces propo si tions nova trices s’inscrivent dans la logique
d’une vision tradi tion nelle qui fait de la forma tion morale le domaine
des femmes. Eight Cousins et The Girls of Flaxby montrent ainsi que la
réus site de l’éduca tion de leurs héroïnes ne se mesure pas à l’aune de
leurs connais sances. Elle s’évalue en fonc tion de leur capa cité à
trouver leur place au sein d’une commu nauté et à progresser en
faisant progresser les autres.

Ce qui, dans l’éduca tion de Rose Camp bell, devait cepen dant sembler
peu tradi tionnel à un lecteur fran çais, c’est la pratique de la nata tion.
À la diffé rence de The Girls of Flaxby, qui n’a jamais été traduit
en France, Eight Cousins a été adapté dès 1885 par l’éditeur Hetzel et
Jeanne Lesper mont sous le titre La Petite Rose, ses six tantes et ses
sept cousins 52. Dans le texte original comme dans son adap ta tion
fran çaise, Rose apprend à nager 53 comme l’héroïne de Mon
oncle d’Amérique (1890) de Joséphine- Blanche Colomb et comme les
petites Améri caines de Gypsy (1887) et de Miss Linotte (1893) de
Jeanne Lesper mont qui, en plus, pratiquent l’équi ta tion, le pati nage, le
cano tage, les jeux de barres, le vélo et le tennis. Pour Jeanne
Lesper mont, signer du pseu do nyme Jacques Lermont, qu’elle a elle- 
même choisi, des adap ta tions et des romans mettant en scène
l’éduca tion de jeunes Améri caines spor tives, consacre la réus site de
sa propre forma tion. Dans une lettre envoyée à Pierre- Jules Hetzel en
1876, l’apprentie roman cière défi nis sait ainsi une ambi tion fémi nine
partagée, de chaque côté de l’Atlan tique, par Louisa May Alcott,
Joséphine- Blanche Colomb et bien d’autres : se former au métier
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1  Marie- Emmanuelle PLAGNOL- DIÉVAL, « Berquin, Arnaud », dans Isabelle
Nières- Chevrel et Jean Perrot (dir.), Diction naire du livre de jeunesse,
Éditions du cercle de la librairie, 2013, p. 88. Sauf mention contraire, le lieu
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2  Ibid.

3  Isabelle NIÈRES- CHEVREL (dir.), L’Inven tion du roman pour la jeunesse au
XIX  siècle. Revue de litté ra ture comparée, n  304, 2002/4.

4  Francis MARCOIN, Librairie de jeunesse et litté ra ture indus trielle au
XIX  siècle, Cham pion, 2006, p. 57. Francis Marcoin rappelle que, selon le
Trésor de la langue française, « berqui nade » désigne une « œuvre fade et
senti men tale à la manière de Berquin » (ibid.).

5  Anne BESSON- MOREL, « Presse enfan tine fran çaise. Le dix- neuvième
siècle », dans Isabelle Nières- Chevrel et Jean Perrot (dir.), Diction naire du
livre de jeunesse, op. cit., p. 766.

6  Ibid.

7  Ibid., p. 767.
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de la réédi tion de 1880, « aucun livre de lecture adopté dans les écoles n’a
eu autant de succès que Simon de Nantua. Le nombre de ses éditions est
incal cu lable ; le tirage montait chaque année à soixante mille exem plaires »
(Laurent de JUSSIEU, « Avant- propos », dans Simon de Nantua ou le
Marchand forain, Louis Colas, 1880, n. p.). Dans Le Triomphe du livre. Une
histoire socio lo gique de la lecture dans la France du XIX  siècle, Martyn Lyons
indique, quant à lui, le chiffre de douze mille exem plaires vendus pour deux
éditions publiées entre 1841 et 1845 (Promodis, 1987, p. 91).

9  Ce chiffre est emprunté par Jacques et Mona Ozouf à l’article d’Aimé
DUPUY, « Les livres de lecture de G. Bruno », Revue d’histoire écono mique
et sociale, n  2, 1953, p. 128-151. Pour l’inter pré ta tion du livre de lecture
courante de G. Bruno, voir Jacques et Mona OZOUF, « Le Tour de la France
par deux enfants. Le petit livre rouge de la Répu blique », dans Pierre
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Nora (dir.), Les Lieux de mémoire. t. I : La République, Galli mard, 1984, p. 291-
320 ; Patrick CABANEL, Le Tour de la nation par des enfants. Romans scolaires
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femmes », dans Les Bour geoises au pensionnat. L’éduca tion fémi nine au
XIX  siècle, trad. Céline Grasser, Rennes, Presses univer si taires de Rennes,
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46  Jean- Jacques ROUSSEAU, Émile ou de l’éducation [1762], éd. Charles Wirz et
Pierre Burgelin, Galli mard, 1969, « Folio essais », p. 291.

47  Mona OZOUF, Les Mots des femmes [1995], dans Récits d’une patrie
litté raire. La France, les femmes, la démocratie, Fayard, 2006, « Les
indis pen sables de l’histoire », p. 305.

48  Ibid.

49  Sur ces contro verses enre gis trées par certains obser va teurs fran çais,
voir Malie MONTAGUTELLI, L’Éduca tion des filles aux États- Unis de la période
colo niale à nos jours, Ophrys- Ploton, 2003.

50  « Je m’iden ti fiai passion né ment à Joe, l’intel lec tuelle. Brusque, angu leuse,
Joe se perchait, pour lire au faîte des arbres, elle était bien plus garçon nière
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et plus hardie que moi ; mais je parta geai son horreur de la couture et du
ménage, son amour des livres. Elle écri vait : pour l’imiter je renouai avec
mon passé et composai deux ou trois nouvelles […], Joe l’empor tait sur ses
sœurs, plus vertueuses ou plus jolies, par son ardeur à connaître, par la
vigueur de ses pensées ; sa supé rio rité, aussi écla tante que celle de certains
adultes, lui garan tis sait un destin inso lite : elle était marquée. Je me crus
auto risée, moi aussi, à consi dérer mon goût pour les livres, mes succès
scolaires, comme le gage d’une valeur que confir me rait mon avenir »
(Simone de BEAUVOIR, Mémoires d’une jeune fille rangée, Galli mard, 1958,
« Folio », p. 123). Les jeunes Fran çaises du début du XX  siècle pouvaient lire
l’adap ta tion éditée en 1880 par Hetzel. Celui- ci l’a intitulée Les Quatre Filles
du docteur Marsch, signée de son pseu do nyme P.-J. STAHL et écrite à partir
d’une « traduc tion litté rale » de la première partie du roman fournie par
Jeanne Lesper mont au prin temps 1876 (Pierre- Jules HETZEL, lettre à Jeanne
Lesper mont du 10 septembre 1880, Archives Hetzel, NAF 16971, dossier
« Jane Lesper mont », f. 263-264). Sur la genèse de l’adap ta tion, on peut
consulter le dossier « Jane Lesper mont » dans les archives Hetzel (f. 40-42,
251-252, 263-264) et, sur l’adap ta tion éditée par Hetzel : Claire LE BRUN,
« De Little Women de Louisa May Alcott aux Quatre filles du docteur March.
Les traduc tions fran çaises d’un roman de forma tion au féminin », Meta.
Journal des traducteurs, vol. 48, n  1-2, mai 2003, p. 47–67, [en ligne sur
Érudit : DOI 10.7202/006957ar] ; Isabelle GUILLAUME, Regards croisés de la
France, de l’Angle terre et des États- Unis dans les romans pour la jeunesse
(1860-1914). De la construc tion iden ti taire à la repré sen ta tion d’une
commu nauté internationale, Honoré Cham pion, 2009, p. 116-118, 131, 214-
220, 228-231 ; Isabelle NIÈRES- CHEVREL, « Alcott, Louisa May », dans I. Nières- 
Chevrel et Jean Perrot (dir.), Diction naire du livre de jeunesse, op. cit., p. 22-
23.

51  Pour Ruth K. MacDo nald, Nancy « is a product of the educa tional
system in Little Women » (Ruth K. MACDONALD, Louisa May Alcott, Boston,
Twayne Publi shers, 1983, p. 38).

52  L’adap ta tion d’Eight Cousins signée Stahl et Lermont a été éditée par
Hetzel en 1885 et rééditée en 1887. Le nom de Lermont dispa raît de
l’adap ta tion, illus trée par Pierre Probst, éditée par Hachette sous le titre
Rose et ses sept cousins en 1950 dans la « Biblio thèque verte » puis, en 1952,
dans sa collection « Idéal- Bibliothèque ». D’autres adap ta tions sont éditées
d’abord en 1955 par Mame sous le même titre puis, en 1965, par G. P. sous le
titre inédit Rose et le clan des Campbell.
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53  Louisa May ALCOTT, Eight Cousins; or, The Aunt Hill, Boston, Little, Brown
and Company, 1914, p. 94 ; Louisa MAY ALCOTT, adap ta tion par STAHL et
LERMONT, La Petite Rose, ses six tantes et ses sept cousins, Hetzel, 1885, p. 101.

54  « Je suis heureuse de voir que vous avez trouvé un certain progrès, cela
me fait espérer que je pourrai peut- être arriver à quelque chose et quoique
je ne sois pas abso lu ment forcée de travailler main te nant il peut se faire
qu’un jour je n’aie pas d’autre ressource, je voudrais donc être capable de me
suffire à moi- même » (J. LESPERMONT, lettre à P.-J. Hetzel du 18 juillet 1876,
Archives Hetzel, NAF 16971, dossier « Jane Lesper mont », f. 40-42).
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TEXTE

Dirigé par Jeanne- Justine Fouqueau de Pussy, le Journal
des demoiselles, fondé en 1833, est un journal mensuel destiné aux
jeunes filles de quatorze à dix- huit ans qui appar tiennent aux
classes aisées 1. On y trouve des articles sur l’économie domes tique,
l’appren tis sage des langues étran gères, le dessin et la musique, sur la
mode et les « travaux de femme », sur l’hygiène, la bota nique,
l’histoire, la litté ra ture et les arts. Les articles, qui dépassent
rare ment six à dix pages à double colonne, sont voués à trans mettre
des connais sances utiles, un juge ment sain et une mora lité sage à
celles qui sont desti nées à devenir épouses et mères. Dans les
pages du Journal, on rend compte aussi de certains livres, de
spec tacles et du Salon. On insère régu liè re ment un patron de
couture, de broderie ou de tapis serie et une gravure de mode. À
l’occa sion, on publie la parti tion d’une romance ou le texte d’une
petite pièce de théâtre. Ces pièces figurent- elles dans le journal, à
l’instar des parti tions, pour que les jeunes abon nées puissent
perfec tionner leurs talents d’agré ment et de socia bi lité en les lisant

1
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ou en les jouant chez elles ? L’étude que nous enten dons mener ici
partira de l’idée d’une analogie possible entre les textes à carac tère
pratique, les parti tions musi cales et les textes drama tiques comme
source d’actions à la fois forma tives et perfor ma tives. Aussi
examinera- t-on dans ce sens un petit échan tillon de pièces publiées
dans le Journal des demoiselles dans les années 1830 afin d’en dégager
les carac té ris tiques esthé tiques et pédagogiques.

Les pièces qu’on étudiera ici sont le fait de trois auteurs : Adélaïde- 
Esther-Charlotte Dabillon de Savi gnac (1790-1847), qui signe ses
écrits tantôt du nom d’Alida de Savi gnac, tantôt de celui
d’Esther Dabillon 2 ; Henri Burat de Gurgy (1817-1849) ; et Narcisse
Four nier (1803-1880). Un des textes de notre petit corpus est appelé
« Une charade en action » mais les trois autres sont des
« proverbes ». Ces dési gna tions corres pondent au genre de
récréa tions drama tiques typiques des pension nats et des familles
aris to cra tiques ou nanties des années 1830. Les quatre textes que
nous avons retenus mettent en scène un monde qui ressemble à celui
où vivent les lectrices du journal et racontent des histoires qui
pour raient leur arriver. Cette repro duc tion de lieux, de situa tions, de
person nages et de langage d’un monde fami lier n’est pas le fait du
hasard. Elle est destinée à favo riser l’iden ti fi ca tion des lectrices avec
les person nages de la pièce et à insuf fler un effet de réel à l’ouvrage
qui renforce son effi ca cité péda go gique. La repré sen ta tion du monde
que l’on trouve dans ces textes drama tiques, ainsi que leur dimen sion
méta théâ trale – il y a souvent une pièce à l’inté rieur de la pièce qui
met en évidence des modèles de compor te ment auxquels on est
censé se conformer et souligne le regard que la société porte sur ses
membres –, aident à faire passer la leçon que ces textes cherchent à
trans mettre. Les contraintes sociales, physiques et morales y sont
d’autant plus impor tantes qu’il s’agit de jeunes filles et de jeunes
femmes sur qui la loi et les tradi tions genrées du siècle pèsent avec
une force particulière.

2

Préparer son inté gra tion dans la
vie sociale par le jeu
Comme nous l’avons déjà indiqué, Esther Dabillon est un nom de
plume adopté par Adélaïde- Esther-Charlotte Dabillon de Savi gnac,

3



Cahiers Fablijes, 2 | 2024

autrice proli fique qui signe aussi certains de ses écrits Alida de
Savi gnac. Pierre- Auguste-Marie Miger retrace l’histoire de la vie et
l’œuvre de cette péda gogue, jour na liste et femme de lettres dans la
Biogra phie des femmes auteurs contem po raines françaises tout comme
Pierre H. Audif fret le fait dans la Biogra phie universelle de Michaud 3.
En octobre 1833, Dabillon publie dans le Journal des demoiselles « Une
charade en action » qui occupe six pages à double colonne 4. Le titre
de l’œuvre annonce non seule ment le sujet de la pièce, mais aussi son
genre. C’est la rédac trice en chef du journal, Jeanne- Justine Fouqueau
de Pussy, qui four nira des années plus tard une défi ni tion de ce genre
qui occupe une place impor tante parmi les diver tis se ments dans des
salons privés au XIX  siècle 5. « Une charade en action est une sorte de
petite pièce jouée à l’impro viste, et qui, au lieu de définir un mot par
des phrases, le repré sente par des actions », écrira- t-elle 6.

e

En l’absence d’une liste de person nages séparée, la pièce commence
par une longue didas calie intro duc tive qui décrit l’heure et les lieux
de l’action (huit heures du soir ; à la campagne de M  de Montrevel,
le salon, avec sa cheminée, sa table de bouillotte, une causeuse et des
chaises, puis la salle de billard qui lui est contiguë et une salle de
charades) ainsi que la mention des gens qui s’y trouvent. Les
premières répliques de la pièce annoncent que des enfants
composent une charade pour amuser les adultes qui vaquent à leurs
propres plai sirs ( jeu de cartes pour les personnes « d’un âge mûr »,
conver sa tion et travaux d’aiguille pour les femmes [p. 279]). Le bruit
des enfants et leurs fréquentes incur sions dans l’espace voué aux
acti vités des adultes dévoilent leurs prépa ra tifs en vue du
diver tis se ment à venir : on enlève la perruque de la tête du grand- 
père, les queues du billard, le châle de la mère, les casse roles de la
cuisine, etc. Enfin le spec tacle est prêt à être joué – on frappe trois
coups du pied dans la chambre des charades, puis on ouvre les deux
battants de la porte – et les enfants présentent deux courts
« tableaux ». Dans le premier, un violo niste virtuose, accom pagné
d’un petit groupe de chan teurs, cherche à donner un concert qui finit
dans le plus grand tumulte. Dans le second tableau, des cheva liers se
battent dans un tournoi devant un couple royal et son entou rage. On
somme alors les adultes à deviner le mot de la charade. Un des
adultes, excédé par tout le bruit fait par les enfants, crie :

4

me

https://hdl.handle.net/2027/hvd.hwr7du?urlappend=%3Bseq=319%3Bownerid=27021597766884375-343


Cahiers Fablijes, 2 | 2024

« Silence ! ». Comme par hasard, c’est le mot qu’il fallait trouver
(silence et six lances).

Mais le but de la pièce ne se limite pas à la repré sen ta tion de ces
charades impro vi sées par des enfants. On y trouve égale ment des
commen taires sur Isaure Dumas, petite fille égoïste qui s’imagine
« supé rieure à » et plus méri tante que les autres. Aussi y trouve- t-on
des juge ments désap pro ba teurs faits à son sujet par des adultes qui
regardent le spec tacle auquel elle est censée parti ciper et dans des
didas ca lies. « Pauvre madame Dumas ! elle a écrit un traité sur
l’éduca tion, et sa fille ne sera qu’une sotte si elle continue » (p. 280),
déclare une femme témoin des événements.

5

Rien ne présage plus sûre ment une femme vaine, coquette, sans
esprit, qu’on ne pourra distraire de la contem pla tion d’elle- même,
que cet amour- propre de petite fille qui résiste à tout, même à
l’entraî ne ment du jeu (p. 281),

observe une autre.

Isaure est préten tieu se ment vêtue, on voit qu’elle s’est appro prié tout
ce qui avait quelque fraî cheur dans la garde- robe de la troupe, mais
son ajus te ment n’a rien d’original ni de gracieux (p. 282)

est- il précisé dans une didas calie. Enfin, comme l’hôtesse de la soirée
l’explique à sa petite- fille à la fin de la pièce,

il faut vous habi tuer de bonne heure à ne trouver votre plaisir que
dans le plaisir d’autrui ; car c’est comme cela seule ment que l’on est
aimable (p. 284).

Ces obser va tions faites par des femmes du monde résument la leçon
de mora lité et de compor te ment social indis pen sable que l’ouvrage
cherche à trans mettre aux lectrices du journal.

Il ne faut toute fois pas perdre de vue le fait que cette petite œuvre
méta théâ trale (la charade montée par les enfants est imbri quée dans
la repré sen ta tion d’une soirée à la maison de campagne de M  de
Montrevel) offre aussi le reflet d’occu pa tions récréa tives où l’utile se
joint à l’agréable. Si les mots bonté et justesse prononcés dans les
dernières répliques de la piécette soulignent les qualités requises

6
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dans le monde où les lectrices évoluent, le texte offre aussi le modèle
d’acti vités ludiques à faire chez soi. Les répliques de tous les
person nages sont géné ra le ment courtes et rapides et de nombreuses
didas ca lies à l’inté rieur de l’œuvre guident le jeu des acteurs
(dépla ce ments, gestes, ton de voix, atti tudes, etc.) ou décrivent les
moyens adoptés pour orga niser la mise en scène de la charade
(costumes, brui tage, etc.). L’action repré sentée ne dure pas long temps
et la mise en scène de la charade ne devrait pas non plus prendre
beau coup d’heures à préparer ou à jouer. Il serait donc légi time,
croyons- nous, de voir dans ce texte un « patron » formatif et
perfor matif que les lectrices du Journal des demoiselles peuvent non
seule ment lire mais aussi jouer chez elles. C’est en mettant l’accent
sur la ques tion de « perfor mance » – repré sen ta tion d’une pièce, mais
aussi illus tra tion du compor te ment à tenir dans la société – que nous
compre nons ces mots présents dans notre sous- titre.

On ne badine pas avec la vanité
des jeunes filles
Si la charade d’Esther Dabillon est, de toute évidence, destinée aux
plus jeunes lectrices du Journal des demoiselles, L’Enfant gâté, un
proverbe en vingt scènes d’Henri Burat de Gurgy, est
vrai sem bla ble ment écrit à l’inten tion de celles qui sont ou seront
bientôt en âge de se marier. On en sait peu sur la vie de l’auteur,
jour na liste qui contribue régu liè re ment au Journal des demoiselles et à
d’autres pério diques dont la Gazette des enfants et des
jeunes personnes 7. Tout comme une charade en action, le proverbe
est destiné à être joué par des acteurs amateurs dans le cadre privé
d’un salon 8. Le proverbe qui nourrit l’intrigue est révélé au
dénoue ment pour souli gner la leçon de la pièce. Aussi, à propos de la
prégnance des proverbes, un auteur contem po rain, Victor Cholet,
dira- t-il, qu’ils

7

peuvent être lus ou joués sans préten tion, en famille, et sans
apprêts ; leur repré sen ta tion servira à déve lopper l’intel li gence des
enfants en formant leur cœur : c’est une manière neuve d’exercer
leur esprit, de faci liter leur élocu tion, et propre surtout à leur
donner la tenue et le langage de la conversation 9.
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L’Enfant gâté se présente comme un texte drama tique typique
puisqu’il commence par une liste de person nages suivie d’une
didas calie limi naire qui plante le décor en quelques mots. Les
person nages ainsi annoncés appar tiennent au beau monde provin cial,
ce qui va de pair avec le lieu de l’action : un château, à Vaux, près de
Melun. Sont mentionnés aussi parmi les dramatis personæ un notaire,
des invités à la noce et des paysans et paysannes. On est donc fixé
d’avance sur le dénoue ment de la pièce : il doit y avoir un mariage,
sujet de grande préoc cu pa tion chez les lectrices du Journal. Si l’on
s’attarde encore un peu sur les éléments para tex tuels de cette œuvre,
on constate qu’il y a de nombreuses didas ca lies et que ces indi ca tions
scéniques signalent les dépla ce ments et gestes des person nages,
leurs émotions ou ton de voix, leurs pensées intimes, les acces soires
qu’ils mani pulent, le brui tage, leurs costumes, etc. Selon toute
appa rence donc, c’est un texte suscep tible d’être joué et pas
seule ment lu. La divi sion de l’ouvrage en scènes marquant les entrées
et sorties des person nages renforce cette impression.

8

Eugénie de Blain ville est l’enfant gâté du titre. Fille unique et
orphe line de mère, elle a reçu, dans un pensionnat, une « éduca tion
distin guée » destinée à lui permettre de tenir sa place dans
le monde 10. C’est ce que révèle la conver sa tion entre son père et son
oncle qui attend l’arrivée de la future mariée et sa grand- mère,
parties à Paris acheter certaines choses qui « manquent » à son
trous seau (sc. I, p. 230-231) 11. Son mariage avec son cousin Alfred,
décidé depuis long temps par leurs parents, va se faire sans que les
futurs époux se connaissent. Or, Alfred voudrait parler avec Eugénie
avant la signa ture du contrat pour s’assurer que leurs carac tères sont
compa tibles et qu’elle accepte de vivre de ses revenus de jeune avocat
qui n’a prêté serment que depuis un mois. La suite de l’histoire est
assez prévi sible. Alfred, n’ayant pas les moyens de satis faire à toutes
les demandes de luxe expri mées par Eugénie 12, annonce son
inten tion de rompre avec sa cousine alors que les invités sont sur le
point d’arriver pour la noce. Eugénie, qui imagi nait rendre ses
cama rades de pensionnat jalouses par un beau mariage, doit donc
trouver un nouveau mari à l’instant. Alors qu’Alfred se retire dans la
pièce à côté (d’où il peut tout entendre), la jeune fille se confie à un
oncle qui lui promet tout ce qu’elle désire. Par dépit et par vanité, elle
finit par déclarer son désir d’épouser cet oncle. Mise au fait de la

9
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situa tion, la marraine d’Eugénie, une jeune veuve raison nable,
prépare une ruse. Elle fera semblant d’épouser Alfred pour piquer la
jalousie de sa filleule tandis que l’oncle fera croire à Eugénie qu’ils se
marient selon son souhait. Un retard du notaire favo rise ce projet et,
déguisé pour la circons tance, un faux notaire fera signer deux
faux contrats 13. Pour tant, la satis fac tion qu’éprouve Eugénie en se
voyant mariée à un homme riche et complai sant ne dure pas. Quand
le véri table notaire arrive, on apprend à Eugénie qu’elle n’est pas la
femme de son oncle. Elle accepte alors, avec soula ge ment et joie,
d’épouser son cousin. La pièce se termine sur l’annonce d’un
proverbe de Louis- Philippe de Ségur, auteur d’une Galerie
morale etpolitique, que l’on gardait pour la fin : « Une once de vanité
gâte un quintal de mérite 14 » (p. 244).

Malgré des éléments de l’intrigue qui font penser à On ne badine pas
avec l’amour d’Alfred de Musset, L’Enfant gâté n’a pas cette poésie
comico- tragique dans laquelle baigne le proverbe mussé tien et le
langage des person nages de Burat de Gurgy est bien moins subtil que
celui que l’on trouve chez Musset. Il est alors facile d’imaginer que les
jeunes lectrices du Journal des demoiselles seraient capables de jouer
L’Enfant gâté chez elles. Mais en plus d’un diver tis se ment agréable,
elles y trou ve ront un message expli cite sur les ques tions d’économie
domes tique et de vanité qui figurent régu liè re ment dans ce
pério dique. Si l’éduca tion d’Eugénie a déve loppé ses talents
artis tiques – agré ments certes utiles dans le monde –, on ne semble
pas lui avoir appris à refréner son désir de riva liser avec, voire
d’éblouir, ses cama rades de pensionnat. On ne lui a pas non plus fait
comprendre que le rôle d’épouse et mère auquel elle est vouée
demande qu’elle sache non seule ment chanter, peindre, gouverner
ses domes tiques et éduquer ses enfants, mais aussi gouverner ses
désirs et se montrer capable d’aider son mari à consti tuer un capital
social et écono mique qui permettra à la famille de s’ancrer
soli de ment dans le monde. Penser aux autres, sacri fier sa vanité et
ses plai sirs à leur bien- être, laisse- t-on entendre ici, constitue le but
d’une femme 15.

10
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Vogue la galère : en route vers le
mariage par l’appren tis sage des
« malheurs »
Le Naufrage imaginaire, un proverbe en deux actes d’Alida de
Savi gnac, est publié dans le Journal des demoiselles en janvier 1838 16.
Les person nages de la pièce sont au nombre de cinq : un riche
capi taine de vais seau revenu à terre, sa fille Anaïs, et son ancien
matelot, Gabard, puis la sœur du capi taine et la fille de celle- ci. La
scène se passe dans un port. Au premier acte, tous les person nages
se rencontrent dans un salon chez le capi taine. Anaïs trouve
impen sable l’idée d’appré cier la soli tude comme le font depuis des
mois sa tante et sa cousine. Elle rechigne aussi à l’idée d’effec tuer des
travaux physiques (défri cher des bruyères, soulever des fardeaux) ou
de se contenter de repas simples. Elle préfé re rait mourir, dit- elle,
plutôt que de souf frir un tel sort et ne veut penser qu’au bal que son
père offre le soir même dans sa nouvelle propriété : une île qui
s’appelle Bois- près-Eaux. Le capi taine déplore la frivo lité et le
manque de ressources morales de sa fille. Personne n’est à l’abri du
malheur, lui explique- t-il, et il faut savoir y faire face. Il prononce
alors un proverbe tiré de « la Sagesse des nations » : « Ce qu’un
homme a fait, un autre peut le faire », et met Anaïs au défi (p. 23). Elle
a deux ans pour se montrer plus coura geuse et moins égoïste si elle
veut pouvoir se marier. La jeune femme lui répond que

11

si [elle] étai[t] forcée d’habiter une profonde soli tude, d’y être pauvre
et men[er] la triste vie de [sa tante et sa cousine], [elle] ne dirai[t] pas,
comme le bûcheron de la fable [de La Fontaine] : « Mieux vaut souf frir
que mourir ! » (p. 24).

Elle voudrait plutôt mourir.

L’acte deux nous trans porte sur une grève « déserte » au bord de la
mer. C’est, en réalité, une partie de l’île du capi taine que sa fille ne
connaît pas. Le capi taine a convenu avec son matelot d’une ruse qu’il
espère capable de modi fier les idées d’Anaïs. Après lui avoir
admi nistré un narco tique anodin, on a trans porté la jeune fille sur
cette plage où on a disposé une barque brisée, des caisses enfon cées,

12
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etc. pour qu’elle s’imagine victime d’un naufrage. Gabard porte une
épaisse barbe postiche et des vête ments en désordre pour faire
croire qu’il y a long temps qu’Anaïs et lui sont arrivés sur cette rive
« voisine du Canada ». Le capi taine, caché derrière un buisson,
observe le spec tacle qu’il a ordonné. Si Anaïs ne veut pas mourir de
faim, elle doit accepter de travailler pour se procurer les racines
comes tibles qui consti tuent la seule nour ri ture dispo nible dans l’île.
Elle doit aussi aider Gabard à construire un abri. Quand Gabard lui
fait croire que les « natu rels » du pays arrivent pour les mettre tous
deux à la broche, au lieu de s’aban donner à son sort, la jeune femme
s’active pour se défendre. Mais ce sont plutôt les invités du bal et sa
tante et sa cousine qui paraissent devant elle. Alors Anaïs remercie
son père de lui avoir appris à faire face à toute éven tua lité avec
énergie et courage plutôt que de se laisser mourir par vanité
et faiblesse 17. « [Q]uand on se croit inca pable de supporter un
malheur, ou de se tirer d’une posi tion diffi cile, on devient vrai ment le
jouet du sort », lui dit le capi taine. Anaïs accepte alors cette vérité
que « ce qu’un homme a fait, un autre peut le faire » (p. 26). C’est la
preuve qu’elle a acquis une matu rité et une vaillance qui la rendent
apte au mariage aux yeux de son père.

Comme on le voit, cette petite pièce offre encore une fois un
spec tacle dans un spec tacle, élément ludique et amusant qui favo rise
la trans mis sion de sa leçon morale et sociale. On peut égale ment voir
l’emploi de cette mise en abyme drama tique comme une
démons tra tion en minia ture du rôle péda go gique que les auteurs des
pièces dans le Journal des demoiselles attri buent à la pratique du
théâtre. L’évoca tion du Robinson Crusoé de Defoe et son île déserte –
 texte traduit maintes fois en fran çais et univer sel le ment connu –
aide à renforcer le carac tère didac tique de cette petite pièce. De
même que dans la charade d’Esther Dabillon et le proverbe de Burat
de Gurgy examinés plus haut, le dialogue et la psycho logie des
person nages sont simples et leurs costumes à peine évoqués. Il serait
donc facile de jouer ces rôles sur un théâtre de société, c’est- à-dire
repré senté chez des parti cu liers. Le décor du premier acte, un salon,
est tout sauf précis. Aucune indi ca tion de ses dimen sions, de son
ameu ble ment ou de sa déco ra tion n’est donnée. L’époque de l’action
n’est pas non plus signalée. On pour rait alors jouer cet acte chez soi
sans diffi culté. Le décor du deuxième acte deman de rait un peu plus

13
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d’effort à recréer, mais comme les enfants qui ont figuré dans la
charade d’Esther Dabillon, il n’est pas impos sible de se servir de son
imagi na tion et de ce qu’on a sous la main pour impro viser une « île
déserte » a minima.

Le jeu de l’amour sans hasard : le
triomphe de la sagesse familiale
Le Valet de trèfle, pièce de Narcisse Four nier en quinze scènes, est
publié sans dési gna tion géné rique dans le Journal des demoiselles de
novembre 1838 18. Roman cier, jour na liste et auteur drama tique
fran çais proli fique, Four nier est sans doute le mieux connu des
auteurs compris dans notre échan tillon. On trou vera sa biogra phie
dans le Diction naire de biogra phie contemporaine d’Adolphe Bitard
et la Biogra phie natio nale des contemporains d’Ernest Glaeser 19.
L’ouvrage de Four nier que nous exami nons ici renferme la phrase
prover biale « Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera ». Elle est tirée
de la comédie Les Plaideurs de Jean Racine (1668), modèle dont
Four nier aurait vrai sem bla ble ment profité pour créer certains de ses
person nages et quelques déve lop pe ments de son intrigue. La pièce
commence, comme celles d’Henri Burat de Gurgy et d’Alida de
Savi gnac déjà exami nées, par la liste des person nages et une
didas calie intro duc tive. Les person nages n’ont pas de noms qui les
marquent comme des aris to crates, mais il est clair que ce sont des
gens appar te nant aux classes aisées. La didas calie initiale précise le
décor unique :

14

La scène est à Paris, dans le jardin de M  Franval. À gauche, sa
maison, devant laquelle est un petit berceau en treillage ; à droite, un
pavillon dont les fenêtres sont à hauteur d’appui ; au fond, un mur
percé d’une petite porte ; sur le devant, à droite, une table de jardin
et quelques chaises. (p. 331)

me

Comme d’autres pièces de l’époque 20, la pièce de Four nier fait
comprendre à une jeune femme naïve les avan tages d’un mariage de
conve nance résolu par sa famille, comparé à un mariage
d’incli na tion. M  Franval va se rendre briè ve ment chez son frère
pour lui parler de leur nièce, Caro line, qui est en âge de se marier.

15
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Cette nièce est d’un carac tère exalté, roma nesque et M  Franval
voudrait lui donner un mari « raison nable », conve nable sous tous les
rapports. Or, Isidore, un « mauvais sujet » récem ment installé au
pavillon en face de chez M  Franval, est alléché par les rentes de la
tante et la dot de la jeune fille et voudrait épouser Caro line pour son
argent. À cette fin, il suborne Simplice, le jardi nier de M  Franval qui
mérite bien son nom, et se sert de la marraine de Simplice, une
diseuse de bonne aven ture qui vient en l’absence de M  Franval
prédire son avenir à Caro line. La mère Folli quet lui annonce un
prochain mariage avec un jeune homme brun (repré senté par le valet
de trèfle du titre). Enchantée de cette prophétie, Caro line déclare
vouloir suivre sa « destinée » et refuse le parti choisi par sa tante et
son oncle. M  Franval découvre alors une carte de jeu tombée par
terre et Simplice est obligé de lui avouer la venue de sa marraine et
ses présages. Isidore, descendu de sa fenêtre pour mettre en œuvre
son projet de séduc tion conforme en tout point aux présages de la
mère Folli quet, se cache alors sous le berceau en treillage 21. Au même
moment, Dubreuil, le futur agréé par les parents de Caro line et
sincè re ment épris d’elle, arrive et exécute de point en point le même
scénario dont M  Franval, rensei gnée par Simplice, lui a fait part.
Puis Dubreuil découvre la présence d’Isidore qui assiste depuis le
berceau à la scène dont il espé rait être le héros. Le projet déloyal du
jeune étudiant est décou vert et Caro line remercie Dubreuil de lui
avoir donné une bonne leçon 22. Elle consent alors à épouser l’homme
choisi par sa famille. Simplice répète le début du proverbe « Tel qui
rit vendredi » (sc. XV, p. 340) à l’inten tion d’Isidore, mais le dernier
mot de la pièce est réservé à M  Franval qui dit à sa nièce : « nos
préjugés seuls encou ragent le char la ta nisme, et c’est toujours notre
faiblesse qui fait la force des intri gants. » (ibid.) Les super sti tions
comme les mysti fi ca tions inté res sées sont ainsi balayées au profit des
sages conseils de la famille.

me

me

me

me

me

me

me

À l’encontre des autres pièces exami nées jusqu’ici, Le Valet de trèfle a
été composé par un drama turge dont les œuvres sont jouées aussi sur
des scènes pari siennes. Ce ne sont pour tant pas les mêmes pièces
que l’on trouve dans les pages du Journal 23. La diffé rence entre les
pièces publiées dans le Journal et celles jouées dans les théâtres
insti tu tion nels se résume prin ci pa le ment à leur briè veté et leur
dési gna tion géné rique. Formel le ment et esthé ti que ment, la briè veté
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des proverbes entraîne certaines consé quences. Il y a moins de
person nages dans les proverbes publiés dans le Journal, moins de
subti lité stylis tique et psycho lo gique aussi. L’intrigue est moins bien
déve loppée dans ces petites pièces qui sont égale ment carac té ri sées
par moins d’exten sion dans l’espace et dans le temps par rapport aux
œuvres faites pour la scène 24. Les proverbes parus dans le Journal se
limitent géné ra le ment à des situa tions se rappor tant à la vie des
jeunes filles de l’époque (existe dès lors un fort élément de réflexi vité
entre public et person nages) tandis que dans d’autres pièces de
Four nier les sujets sont plus variés et les simi la rités entre les
person nages et le public sont moins nettes ou inexis tantes. Le but
didac tique des pièces qui figurent dans les pages du Journal les
distingue aussi des œuvres que Four nier écrit pour des scènes
publiques. Qui plus est, l’élément méta théâ tral ne se rencontre pas
souvent dans les pièces qu’il destine aux théâtres pari siens. Certes,
toutes les pièces publiées dans le Journal des demoiselles ne
renferment pas d’éléments méta théâ traux, mais la présence (sous
diverses formes) d’un spec tacle à l’inté rieur du spec tacle souligne la
réflexi vité qui nous semble une des carac té ris tiques impor tantes des
pièces desti nées aux lectrices de ce périodique 25.

Cette compa raison entre les pièces de Four nier faites pour la scène
et celles qu’il a écrites pour le Journal des demoiselles permet de
souli gner les carac té ris tiques esthé tiques et didac tiques des pièces
publiées dans le Journal pendant les années 1830 26.

17

Conclusion
Les œuvres qui figurent dans les pages du Journal sont des
compo si tions origi nales rédi gées en vue du public auquel elles sont
desti nées. Conçues comme un miroir de la société à laquelle
appar tiennent les lectrices du Journal des demoiselles, les pièces que
nous venons d’examiner ici se carac té risent par leur fina lité pédago- 
sociale (montrer et corriger les défauts de celles qui sont desti nées à
devenir épouses et mères), par le « réalisme » de leurs décors 27, par
des personnages 28, des intrigues et un langage qui reflètent le monde
et les préoc cu pa tions des jeunes abon nées de ce pério dique. Leur
briè veté et le petit nombre de person nages qui figurent dans ces
pièces, comme l’absence de tirades ou de langage poétique et la
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A-T. [Pierre-Hyacinthe AUDIFFRET] « Savignac, Adélaïde-Esther-Charlotte Dabillon
de », dans Louis MICHAUD (dir.), Biographie universelle, ancienne et moderne.
Supplément. Suite de l’histoire, par ordre alphabétique, de la vie publique et privée de
tous les hommes qui se sont fait remarquer par leurs écrits, leurs actions, leurs talents,
leurs vertus ou leurs crimes, Paris, Au bureau de la biographie universelle, t. 81, 1847,
p. 213-217. [En ligne sur Google Books : https://books.google.fr/books?id=gntKy1hxh
00C&pg=PP11]

BITARD Adolphe (dir.), « Narcisse Fournier », dans Dictionnaire de biographie
contemporaine française et étrangère, Paris, Léon Vanier, 1880, p. 483-484. [En ligne
sur Google Books : https://books.google.fr/books?id=HFIJEh3mfQkC]

BRYAN, Emily « Nineteenth Century Charade Dramas : Syllables of Gentility and
Sociability », Nineteenth Century Theatre and Film, vol. 29, n  1, 2002, p. 32-48. [En
ligne sur Sage Journals, accès restreint, DOI 10.7227/NCTF.29.1.3]

CHOLET Victor, « Un mot d’avertissement », dans Petits proverbes dramatiques à
l’usage des jeunes gens, Paris, Villet, 1837, p. 1-2. [En ligne sur Gallica : https://gallica.b
nf.fr/ark:/12148/bpt6k5651893j]

G*** Marie de [pseud. de Zoé de GAMOND], « De la condition sociale des femmes au
dix-neuvième siècle », Revue encyclopédique, t. 56, déc. 1832, p 598-622.

GLAESER Ernest, « Narcisse Fournier », dans Biographie nationale des contemporains
rédigée par une société de gens de lettres, Paris, Glaeser et C , 1878, p. 263. [En ligne
sur Gallica : https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5861239f/f3.item]

MENNÉCHET Ed[mond], « Les Théâtres de société », dans Paris, ou le Livre des cent-et-
un, Paris, Ladvocat, 15 vol., t. VII, 1832, p. 195-214. [En ligne sur Gallica : https://gallic
a.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k23546s]

HINER Susan, « Becoming (M)other : Reflexivity in Le Journal des demoiselles »,
Romance Studies, vol. 31, n  2, 2013, p. 84-100. [En ligne sur Taylor & Francis online,
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NOTES

1  Sur FOUQUEAU DE PUSSY, voir Susan HINER, « Beco ming (M)other :
Reflexi vity in Le Journal des demoiselles », Romance Studies, vol. 31, n  2,
2013, p. 84-100. Hiner souligne l’impor tance de « the culti vated perfor mance
of femi ni nity [that] is tied to pres cribed patterns of beha vior and self- 
presentation » (p. 86) (la mise au point d’une perfor mance de la fémi nité [qui
est] liée à des modèles pres crits de conduite et de présen ta tion de soi).
Nous traduisons.

2  Voir, par exemple, Esther DABILLON, « Les Pensionnaires, proverbe »,
Journal des demoiselles, juil. 1833, p. 174-180 et Alida DE SAVIGNAC, « Qui
sera marraine ? Proverbe », Journal des demoiselles, oct. 1838, p. 304-311.

HOEFER Ferdinand (dir.), Nouvelle biographie [universelle] générale depuis les temps les
plus reculés jusqu’à nos jours avec les renseignements bibliographiques et l’indication
des sources à consulter, Paris, Firmin Didot, t. 33 (Maria Malibran), 1860, col. 59-60 et
t. 35 (« Lizinska de Mirbel »), 1861, col. 660. [En ligne sur Gallica : https://gallica.bnf.f
r/ark:/12148/bpt6k63125595 (t. 33) et https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6313581
9 (t. 35)]

LARTIGUE Gustave de, Dictionnaire de pensées diverses, extraites des moralistes,
législateurs, homes d’état, magistrats, écrivains et publicites de l’Antiquité, du Moyen
Âge et siècles modernes, 2  éd., Bruxelles, H. Tircher, 1833. [En ligne sur Google
Books : https://books.google.fr/books?id=iu0Q8ChuIx4C]

MIGER Pierre-Auguste-Marie, « M  de Savignac », dans Alfred de MONTFERRANT (dir.),
Biographie des femmes auteurs contemporaines françaises, Paris, Armand-Aubrée, t. 1,
1836, p. 195-204.

MORGAN Cheryl A., « Writing on Writing : Alida de Savignac, Eccentric Critic », George
Sand Studies, vol. 31, 2012, p. 63-81.

PONZETTO Valentina, « Définitions et modes d’emploi du proverbe. Entre discours
paratextuels et représentations métathéâtrales », dans Valentina PONZETTO et Sylvain
LEDDA (dir.), Théâtres en liberté du XVIII  au XX  siècle. Genres nouveaux, scènes
marginales ?, Rouen, Publications numériques du CÉRÉdI, « Actes de colloques et
journées d’étude » n  19, 2017, [en ligne] http://publis-shs.univ-rouen.fr/ceredi/inde
x.php?id=430, consulté le 13 août 2024.

SÉGUR Louis-Philippe de, Galerie morale et politique, Paris, A. Eymery, 3 vol., 1818-
1823. [En ligne sur Google Books : https://books.google.fr/books?id=WhVkAAAAcAA
J (t. I), https://books.google.fr/books?id=3GRJAAAAcAAJ (t. II) et https://books.goog
le.fr/books?id=mrHRPmvOHUYC (t. III)]
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3  Voir Pierre- Auguste-Marie MIGER, « M  de Savi gnac », dans Alfred de
MONTFERRANT (dir.), Biogra phie des femmes auteurs contem po raines françaises,
Armand- Aubrée, 1836, t. 1, p. 195-204 et A-T. [Pierre- Hyacinthe AUDIFFRET],
« Savi gnac, Adélaïde- Esther-Charlotte Dabillon de », dans Louis
MICHAUD (dir.), Biogra phie univer selle, ancienne et moderne, Au bureau de la
biogra phie univer selle, 1847, t. 81, p. 213-217. Sauf mention contraire, le lieu
d’édition est Paris. Voir aussi Cheryl A. MORGAN, « Writing on Writing : Alida
de Savi gnac, Eccen tric Critic », George Sand Studies, vol. 31, 2012, p. 63-81.

4  Esther DABILLON, « Une charade en action », Journal des demoiselles,
oct. 1833, p. 279-284. On renverra dans notre texte aux pages citées.
L’ortho graphe des cita tions a été modernisée.

5  Voir Emily BRYAN, « Nine teenth Century Charade Dramas : Syllables of
Genti lity and Socia bi lity », Nine teenth Century Theatre and Film,
vol. 29, n  1, 2002, p. 32-48 qui dit que dans les charades, entre autres, « The
norms and codes of society are staged and revealed through private
enter tain ments under the auspices of women » (p. 38) (les normes et les
codes de la société sont mis en scène et révélés grâce aux diver tis se ments
privés orga nisés par les femmes). Nous traduisons.

6  Jeanne- Justine FOUQUEAU DE PUSSY, « Biblio gra phie », Journal
des demoiselles, nov. 1850, p. 324.

7  Voir l’Alma nach des lettres et des arts à l’usage des gens d’esprit… et autres,
chez tous les libraires, 1850, p. 203 où l’on annonce la mort en 1849 de
« M. [Henri] Burat de Gurgy, homme de lettres, auteur de plusieurs
vaude villes et d’ouvrages d’éduca tion, frère de M. [Edmond] Burat de Gurgy,
mort il y a quelques années [1840] ». Henri BURAT DE GURGY, « L’Enfant gâté.
Proverbe », Journal des demoiselles, août 1838, p. 230-244. H. BURAT DE GURGY

a publié un volume de contes intitulé L’Écolier de Barcelone, A. Deses serts,
1842 et aussi Le Diable boiteux des enfants. Scènes morales pour l’éducation,
P.-C. Lehuby, 1848.

8  Sur la popu la rité du proverbe dans toutes les classes sociales au
XIX  siècle et les condi tions de sa mise en scène, voir Ed[mond] MENNÉCHET,
« Les Théâtres de société », dans Paris, ou le Livre des cent- et-un, Ladvocat,
t. VII, 1832, p. 195-214.

9  Victor CHOLET, « Un mot d’aver tis se ment », dans Petits
proverbes dramatiques, Villet, 1837, p. 1.

10  On dit qu’elle chante comme Maria Mali bran, canta trice fran çaise
célèbre, et peint comme Lizinska de Mirbel, minia tu riste fran çaise célèbre.

lle

o

e

https://hdl.handle.net/2027/hvd.hwr7du?urlappend=%3Bseq=319%3Bownerid=27021597766884375-343
https://hdl.handle.net/2027/hvd.hn4i92?urlappend=%3Bseq=362%3Bownerid=27021597764558754-370
https://archive.org/details/almanachdeslettr00pari/page/n3
https://hdl.handle.net/2027/hvd.hwr7dp?urlappend=%3Bseq=270%3Bownerid=27021597766883862-280
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5557512p
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k6511683b
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k23546s/f199.item
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5651893j
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5651893j


Cahiers Fablijes, 2 | 2024

Sur la Malibran, voir Ferdinand HOEFER, Nouvelle biogra phie
[univer selle] générale, Firmin Didot, t. 33, 1860, col. 59-60. Sur Lizinska de
Mirbel, voir ibid., t. 35, 1861, col. 660.

11  H. BURAT- DE GURGY, « L’Enfant gâté », art. cité. Ici et dans les pages trai tant
les pièces suivantes, on renverra dans le texte aux pages citées.

12  À la scène VII, p. 236, Alfred lui fait une démons tra tion très concrète de ce
fait : « Les inté rêts de votre dot réunis à ce qui me revient de la succes sion
de mon père forme ront un total de 25,000 fr. de rentes. Ce n’est rien à Paris,
et le train de maison que vous ambi tionnez exige des revenus au moins du
double. » Voir aussi Évelina PIET, « Le Boa, scènes d’inté rieur », Journal
des demoiselles, jan. 1834, p. 364-374 où, à l’aide de calculs semblables et de
leçons morales, une mère fait comprendre à sa fille le coût de la vie et de
ses actions à la veille de son mariage.

13  On recon naît encore ici la présence d’une « pièce dans la pièce ».

14  Louis- Philippe de SÉGUR, Galerie morale et politique, A. Eymery, 1818-1823.
Ce proverbe est aussi cité dans Gustave de LARTIGUE, Diction naire de
pensées diverses, extraites des mora listes, légis la teurs […], Bruxelles,
H. Tircher, 1833, p. 330.

15  Voir Marie de G*** (pseud. de Zoé de GAMOND, 1806-1854, fémi niste belge
dans la mouvance saint- simonienne et fourié riste), « De la condi tion sociale
des femmes au dix- neuvième siècle », Revue encyclopédique, t. 56,
déc. 1832, p. 603, qui écrit que la vraie « desti na tion » des femmes, c’est
d’« être épouses et mères, de veiller et de présider aux soins du ménage, de
faire le charme et l’orne ment de la société, d’être en état de guider
l’éduca tion de leurs enfants et de comprendre leurs maris en toutes
choses ». Écrite à la même époque que la pièce de Dabillon, cette
obser va tion souligne l’unifor mité de l’idée que l’on se fait du rôle des
femmes dans la société louis- philipparde.

16  Alida de SAVIGNAC, « Le Naufrage imaginaire. Proverbe en deux actes »,
Journal des demoiselles, jan. 1838, p. 22-26.

17  Le proverbe dit « Contre mauvaise fortune, bon cœur », mais dans le
monde post ré vo lu tion naire (1789 et 1830), ce n’est pas la mora lité abstraite
qu’on doit apprendre, mais un savoir- faire pratique, une adap ta tion
prag ma tique pour se débrouiller quelle que soit l’éventualité.

18  Narcisse FOURNIER, Le Valet de trèfle, Journal des demoiselles,
nov. 1838, p. 331-340.
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19  Adolphe BITARD (dir.), Diction naire de biogra phie contem po raine fran çaise
et étrangère, Léon Vanier, 1880, p. 483-484 ; Ernest GLAESER (dir.), Biogra phie
natio nale des contemporains, Paris, Glaeser, 1878, p. 263.

20  Voir par exemple Eugène SCRIBE, Malvina, ou Un mariage d’inclination,
Pollet, 1828.

21  « Là !… si j’ai jamais mérité le nom d’entreprenant, c’est aujourd’hui. […] la
belle héri tière, dont l’imagi na tion est exaltée, croira tout natu rel le ment qu’il
est dans sa destinée de m’aimer, de m’épouser et alors… » (N. Fournier,
op. cit., sc. XIII, p. 338 ; mot souligné dans le texte).

22  Il y a donc, encore une fois, une sorte de spec tacle dans le spectacle.

23  Avec « Le Valet de trèfle », Four nier publie aussi dans le Journal
des demoiselles, « Clarisse ou les Héros de roman », fév. 1839, p. 42-51 et « La
Petite Somnambule », déc. 1839, p. 364-373.

24  On pourra comparer Le Valet de trèfle à Huit ans de plus, drame en trois
actes d’Auguste ARNOULD et Narcisse FOURNIER, Marchant, 1837 ainsi qu’à
Simplice, ou le Collé gien en vacances, vaude ville en un acte écrit
avec J. PRÉMARAIS [Jules de PRÉMARAY], Tresse, 1846.

25  Voir Valen tina PONZETTO, « Défi ni tions et modes d’emploi du proverbe.
Entre discours para tex tuels et repré sen ta tions méta théâ trales », dans
V. PONZETTO et Sylvain LEDDA (dir.), Théâtres en liberté du XVIII  au XX  siècle.
Genres nouveaux, scènes margi nales ?, Rouen, Publi ca tions numé riques du
CÉRÉdI, 2017, [en ligne] http://publis- shs.univ- rouen.fr/ceredi/index.php?i
d=430, consulté le 13 août 2024.

26  On pourra aussi comparer Le Boa d’Évelina PIET cité plus haut (n. 12) à
l’œuvre de Francis (Francis CORNU, avec la colla bo ra tion de NOMBRET, dit
Saint- Laurent et d’Achille DARTOIS), Le Boa, ou le Bossu à la mode, J.-
N. Barba, 1831.

27  L’idée du mimé tisme du monde repré senté est parti cu liè re ment évidente
dans une pièce comme celle d’Alida de SAVIGNAC, « Une des folies du jour,
proverbe », Journal des demoiselles, jan. 1835, p. 368-374 où la didas calie
limi naire annonce : « La scène est à Paris. Le théâtre repré sente un cabinet
d’étude : un piano à droite ; au fond deux portes, entre lesquelles est un
corps de biblio thèque et l’esca lier pour prendre les livres. » (p. 368).
Dans Esther DABILLON, Les Pensionnaires, op. cit., on lit : « La scène se passe
dans le Pensionnat de M  Dorsan, à Paris » et « Le Théâtre repré sente une
[salle de] classe » (p. 174).
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28  Dans la première scène des Pensionnaires d’Esther DABILLON, op. cit.,
quatre jeunes filles « dessinent d’après la bosse [i.e., une figure moulée] la
tête d’Alexandre mourant ». La mauvaise humeur de l’une d’entre elles se
mani feste par le fait qu’elle « fai[t] des boulettes de mie de pain qu’elle jette
en l’air » (p. 174). Dans Une des folies du jour, la didas calie en tête de la
première scène précise : M  Muller [insti tu trice] ; Laure et Zoé travaillant à
des robes de bal ; Alphonse, de l’autre côté de la scène, écrit sur une table
chargée de livres et d’une sphère » (p. 368). Certains de ces éléments
figurent sur l’image ornant la couver ture du Journal et la couture est un
sujet souvent traité dans les pages du Journal.

RÉSUMÉS

Français
Cet article examine un petit échan tillon de pièces publiées dans les années
1830 dans le Journal des demoiselles afin d’en dégager les carac té ris tiques
esthé tiques et péda go giques. Forma tifs et perfor ma tifs, à l’instar des
modèles de couture, de tapis serie ou de broderie et des parti tions de
musique qui se trouvent dans les pages du Journal des demoiselles, ces
courts textes drama tiques sont non seule ment destinés à la lecture, mais
sont égale ment écrits pour servir de diver tis se ment aux jeunes lectrices qui
peuvent les monter dans le cadre des réunions de société. Ce qui est clair,
c’est que les pièces parues dans le Journal consti tuent un des lieux où la
jeune fille des années 1830 est étudiée et formée par les colla bo ra trices et
colla bo ra teurs du Journal des demoiselles.

English
This study seeks to define and examine the aesthetic and pedago gical
char ac ter istics of a small number of plays published in the 1830s in the
Journal des demoiselles. Form ative and perform ative, like the sewing,
tapestry and embroidery patterns and the musical scores published in the
Journal, these short dramatic works are destined not only to be read by the
peri od ical’s young readers, but also to be performed by them in the context
of their private social gath er ings. What is clear is that these plays represent
one of the places where the young women of the 1830s are studied and
shaped by the male and female contrib utors to the Journal des demoiselles.
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TEXTE

Selon les recherches déjà établies, le théâtre scolaire pour suit des
objec tifs communs, tels que le main tien en société ou la diction, dans
l’éduca tion des filles comme dans celle des garçons. Toute fois, il n’est
pas consi déré de la même manière : outil cathar tique qui proté gera
les jeunes hommes contre les mauvaises passions dans les collèges, il
fait courir aux demoi selles de Saint- Cyr les risques de la séduc tion et
de l’orgueil. Qu’en est- il dans la seconde moitié du XVIII  siècle lorsque
se déve loppe le théâtre d’éduca tion ? Les petits drames d’Arnaud
Berquin – courtes pièces en prose dont les person nages enfan tins
évoluent dans des situa tions du quoti dien pour dispenser des leçons
morales – qui se répandent dans les familles via les deux pério diques
que sont L’Ami des enfants (1782-1783) et L’Ami de l’adolescence (1784-
1785) donnent matière à réflexion à plus d’un titre. Il s’agit en effet de
pièces prin ci pa le ment mixtes que Berquin conçoit en partie pour
l’éduca tion des fillettes de l’impri meur Panckoucke, âgées d’environ
huit à treize ans lorsque paraît L’Ami des enfants 1. Le précep teur et
jour na liste inter vient donc « dans le débat sur l’éduca tion à un
moment où le problème de la forma tion des filles au rôle que la
société leur desti nait s’avérait pressant 2 », remarque John Dunkley.
L’intérêt de la démarche est d’ailleurs souligné par le prix d’utilité

1

e



Cahiers Fablijes, 2 | 2024

publique délivré par l’Académie fran çaise en 1784. Ce corpus enfin est
signi fi catif du fait de sa posté rité au XIX  siècle, Francis Marcoin
rele vant des réédi tions jusqu’en 1935 3, et de sa diffu sion impor tante
en France comme à l’étranger, dont font état Marie- 
Emmanuelle Plagnol- Diéval 4 et Denise Escarpit 5.

e

La préface de L’Ami des enfants annonce que l’« ouvrage convient
égale ment aux deux sexes 6 », lais sant supposer une équi va lence
numé rique entre person nages fémi nins et mascu lins. Or parmi les
vingt- sept pièces de théâtre recen sées, trois sont
entiè re ment masculines 7 et les vingt- quatre autres 8, que nous
analy se rons au fil de l’article, présentent globa le ment moins de
person nages fémi nins que de person nages mascu lins. Ces pièces
mixtes nous permet tront donc d’examiner les rôles fémi nins à la
lumière des rôles mascu lins. Il s’agira d’inter roger une éven tuelle
spéci fi cité de l’éduca tion des filles dans les valeurs trans mises, dans
les rôles attri bués et dans la mise en jeu. Nous orga ni se rons le propos
selon trois axes en dres sant tout d’abord un état des lieux de cette
dispa rité entre filles et garçons ; ce qui nous permettra dans un
second temps d’examiner une certaine modé li sa tion des rôles
fémi nins pour réflé chir enfin aux rôles struc tu rants de ces
éduca trices en herbe.

2

Un théâtre genré : état des lieux
autour de la dispa rité entre filles
et garçons
D’après un rapide constat numé rique, les person nages mascu lins
dominent large ment les pièces de Berquin. Pas plus de neuf drames
affichent un nombre presque équi valent entre filles et garçons.
La Sœur- Maman est le seul parmi les vingt- quatre drames mixtes
recensés où les person nages fémi nins sont les plus nombreux. Du
point de vue quan ti tatif, presque deux tiers des pièces accordent
donc plus de place aux garçons qu’aux filles 9.

3

Le fait est que ces pièces s’orga nisent en deux caté go ries : les unes
corrigent un défaut ; les autres dispensent une morale à partir de
situa tions souvent pathé tiques. Or, les premières dési gnent les
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person nages mascu lins comme prin ci pales cibles, abou tis sant
géné ra le ment à leur trans for ma tion. Ce sont les jeunes garçons qui se
montrent orgueilleux 10, malhonnêtes 11, sujets à la passion du jeu 12 ou
à la méchanceté 13. Ils sont jugés « méchants » par la
figure paternelle 14 ou par les autres enfants 15. Ils adoptent ainsi des
atti tudes dédai gneuses envers les domes tiques ou les indi vidus de
condi tion infé rieure à la leur 16 et ne se privent pas de propos ou de
gestes grossiers 17. L’impo li tesse évolue même vers la violence dans
Colin- Maillard où Frédéric et Robert se battent sur scène 18.

Certains garçons, présents dans les deux caté go ries de pièces, sont
quant à eux simple ment « impar faits » – pour reprendre le terme de
Marie- Emmanuelle Plagnol- Diéval 19 – en l’occur rence moins
vertueux, plus turbu lents que les enfants modèles : ils sont spon tanés
ou espiègles, parfois consi dérés comme « crédule[s] » et
« bouillant[s] » 20. Ces garne ments sont incarnés par Frédéric qui
s’assoit sur la table dans Colin- Maillard 21 ou encore par Constantin
qui « traîn[e] de force Geneviève 22 » dans Les Pères récon ci liés par
leurs enfants. Ils affichent donc des aspé rités visibles sur scène de
sorte que les gestes mascu lins ne corres pondent pas toujours au
modèle du bon compor te ment attendu en société. En somme, comme
l’indique la préface, ils « s’aban donnent à la fran chise des
mouve ments de leurs petites passions 23 ». Berquin se sert de ce
naturel plus agité des garçons dans une visée cathar tique. Les filles,
a contrario, semblent dotées d’un bon naturel inné ; ce que Denise
Escarpit notait déjà dans le numéro de Nous voulons lire 24 de
décembre 1991.

5

Certes, frères et sœurs se chamaillent régu liè re ment sur scène, mais
les portraits de filles demeurent très mono li thiques. Aucune fillette
ne se risque à des gestes déplacés. Leurs seuls défauts, qui surgissent
à titre excep tionnel dans trois pièces, concernent la jalousie et la
futi lité. Dans Les Étrennes, Victo rine se moque de son frère qui doit
partager ses présents avec son ami pour respecter une
parole donnée 25. Elle en avertit son père moins par obéis sance que
par jalousie. Mais il s’agit d’un person nage secon daire qui ne paraît
que deux fois sur scène sans faire l’objet d’une condam na tion ni
rece voir de leçon. La futi lité, quant à elle, est incarnée par le
person nage d’Hortense, une amie qui inter vient dans une seule
scène de La Sœur- Maman comme contre- modèle 26, et par l’un des
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person nages prin ci paux de L’Éduca tion à la mode, celui de Léonor qui
est victime d’une éduca tion décalée et super fi cielle, le seul
person nage prin cipal féminin négatif de ce corpus théâ tral. La leçon
qui en résulte concerne alors la bonne éduca tion des filles.

Ce dernier exemple – un hapax dans le théâtre de Berquin – mérite
l’analyse car il suppose un jeu féminin outré qui sans doute prête à
rire, dénon çant d’emblée un tel compor te ment. L’action se déroule
lors de la visite qu’un vieux tuteur, M. Verteuil, rend à ses deux
pupilles, un frère et sa sœur, deux orphe lins qui reçoivent chacun une
éduca tion diffé rente, Léonor chez sa tante, Didier en pension.

7

L’adoles cente fait ainsi une entrée sur scène remar quée, accou trée
d’un costume inap pro prié, parée de plumes, pour accueillir
son tuteur 27. Ce dégui se ment corres pond d’ailleurs à son
compor te ment théâ tral : elle utilise des formules toutes faites et doit
se mettre en scène pour donner à voir ou à entendre ses talents lors
d’un concert ou d’une leçon de danse. Les spec ta teurs adultes, le
tuteur et la tante, adoptent deux atti tudes diffé rentes, la réserve de
M. Verteuil contras tant avec les applau dis se ments enthou siastes
de M  Beaumont 28. Afin de conforter le message, cette pièce de
construc tion binaire oppose les manières affec tées de la sœur aux
élans de son frère qui, ayant échappé aux méfaits d’une mauvaise
éduca tion, se présente dans un costume simple et se préci pite
joyeu se ment vers son bienfaiteur 29. Cette atti tude natu relle est
valo risée par le vieil homme qui soutient « les grâces de la pudeur et
de la modestie 30 » et condamne le fait de « s’attifer comme
une poupée 31 » ou de se donner en spec tacle dans des danses
de théâtre 32.

8

me

Cette réfé rence au théâtre nous inter pelle car elle souligne la
spéci fi cité des petits drames de Berquin qui sont destinés à la famille
et aux proches sans relever du spec tacle. Ce sont des drames utiles
aux enfants : « Nous jouons aussi de petits drames avec ma sœur et
mes amis. Vous ne sauriez croire combien cela nous exerce à parler
avec aisance, et à nous bien présenter 33 », explique Albert dans
Les Joueurs, en écho avec les propos de Berquin lui- même dans
son avertissement 34. En d’autres termes, le théâtre de Berquin ne
vise pas à entre tenir la futi lité ou le goût de l’apparat pour « briller
dans la société 35 », ainsi que le soutient la tante de Léonor et de
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Didier dans L’Éduca tion à la mode. C’est d’ailleurs par le biais d’une
saynète que Leonor se convertit par contagion 36, émue de la vertu de
son frère Didier qui veut lui offrir sa part d’héri tage. Elle prend
conscience des lacunes de son éduca tion au- dessus de
sa condition 37. Elle se rend compte qu’elle n’a que de
« vaines perfections 38 » qui entre tiennent sa vanité au détri ment de
la géné ro sité et de savoirs essentiels 39 comme la géogra phie,
l’histoire, le calcul, la lecture, l’écri ture et les travaux domes tiques.
L’expé rience théâ trale de la pièce de Berquin lui permet de retrouver
son bon naturel grâce au miroir que lui tend son frère. Contrai re ment
aux person nages mascu lins dits « méchants », Léonor n’est pas
humi liée, elle se méta mor phose face au modèle de vertu que
repré sente Didier.

Par conséquent, L’Éduca tion à la mode offre une sorte de mode
d’emploi de ces petites pièces qui sont desti nées à une utilité
immé diate pour les garçons comme pour les filles. Si la catharsis
trans forme parfois les garçons imma tures, c’est davan tage la force
émotion nelle du tableau qui agit sur les filles, voire la force
mimé tique de certains rôles féminins.

10

Des rôles fémi nins modélisants
Dans le Discours péda go gique féminin au temps des Lumières, Sonia
Cherrad souligne que les éduca trices du XVIII  siècle visent un
« appren tis sage par l’expérience 40 », une méthode qui est égale ment
adoptée par Berquin grâce aux jeux de rôles proposés dans la sphère
fami liale, la fiction entrant en inter ac tion avec la réalité.

11

e

Filles et garçons partagent certes les mêmes jeux, dansent parfois sur
scène ou jouent de la musique, deux acti vités mixtes qui sont
d’ailleurs légi ti mées dans L’Éduca tion à la mode 41. En revanche,
certaines acti vités sont spéci fi que ment fémi nines comme les travaux
d’aiguilles ou l’entre tien de la maison. Dans les Pères récon ci liés par
leurs enfants, les fillettes évoquent avec nostalgie leurs travaux dans
un bosquet 42. Dans L’Épée, Henriette propose astu cieu se ment à son
petit frère « querelleur 43 » de coudre un « beau nœud bleu
et argent 44 » pour orner cette épée qu’il arbore dange reu se ment,
sans éveiller le moindre soupçon, tant la tâche paraît habi tuelle. Dans
L’École des marâtres, les acti vités des filles consistent à « coudre,

12
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broder, faire du filet 45 ». De même, « tricoter » fait partie des travaux
spéci fi que ment fémi nins qu’un vieux soldat refuse avec mépris dans
La Suite de l’école militaire 46, une pièce dont la scène d’expo si tion
présente d’ailleurs les jeunes filles occu pées à « lire » ou à « broder »
tandis que leurs frères s’emploient à « dessine[r] 47 » ou à mimer une
bataille. Dans L’Éduca tion à la mode, une bonne éduca tion est aussi
trans mise par la lecture quoti dienne à haute voix des ouvrages de
Louise d’Épinay ou de Stéphanie- Félicité de Genlis, lecture durant
laquelle les autres fillettes « travaillent au linge du ménage et à
leurs ajustements 48 ». L’oisi veté et les occu pa tions super fi cielles sont
donc soigneu se ment évitées, des prin cipes éduca tifs qui
corres pondent sans surprise au tableau histo rique que brosse l’étude
de Martine Sonnet 49.

Par ailleurs, ces fillettes tiennent parfois le rôle de maîtresses de
maison en l’absence des parents pour orga niser les festivités 50. Elles
font preuve de sens pratique quand il s’agit de mettre en ordre
une pièce 51 ou de ranger des fraises sans les abîmer 52. Il leur arrive
de se trouver confron tées à des situa tions diffi ciles quand elles sont
respon sables des autres enfants 53. Ce sont elles égale ment qui sont
char gées des soins à apporter aux petits blessés dans L’Incendie 54

ou dans Les Pères récon ci liés par leurs enfants 55. Elles paraissent
géné ra le ment plus empa thiques que leurs frères, versent plus
de larmes 56 et se montrent plus spon ta né ment charitables 57 ; ce qui
met en valeur les qualités maternelles.

13

Cette tendresse innée de la mère est parti cu liè re ment visible dans
L’École des marâtres et son rôle est clai re ment défini dans un rapport
de complé men ta rité au père : la mère « tendre veille sur les besoins
de l’enfance 58 » tandis que le père s’occupe de leur offrir une posi tion
sociale. C’est donc à la mère qu’appar tiennent la bonne éduca tion des
enfants et l’harmonie du foyer. Ses défaillances entraînent la
démis sion du père dans La Sœur- Maman 59 ; ce qui justifie le retour
de la sœur aînée, Agathe, âgée de 20 ans, bien décidée à prendre en
charge le foyer paternel après le départ de sa mère.

14

La figure mater nelle peut ainsi s’incarner dans une belle- mère ou une
sœur aînée, l’amour légi ti mant son auto rité auprès des enfants. La
bonne éduca trice n’hésite pas à se sacri fier pour ce rôle qui lui
procure de la joie 60. Même si les mères ou les éduca trices occupent
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moins l’espace scénique que la figure paternelle 61, leur présence est
diffuse, sans cesse rappelée par le bon compor te ment de
leurs enfants 62 ou par des paroles rapportées 63. Les mères pauvres
enfin, qui paraissent sur scène, se sacri fient pour leurs enfants et
sont recon nues comme des héroïnes dûment récom pen sées dans La
Petite Glaneuse 64 ou dans Le Page 65 car elles trans mettent des
valeurs essen tielles telles que l’honnê teté, le respect des autres, etc.
En revanche les mères de la bour geoisie ou de la noblesse sont mises
en garde contre le risque de faiblesse, le manque de sévé rité ou
d’objec ti vité dans La Vanité punie ou encore dans L’Éduca tion à
la mode.

En cela, la figure mater nelle n’échappe pas au stéréo type de la
douceur extrême. Ce sont d’ailleurs les mères qui fondent
en larmes 66, s’évanouissent sur scène 67 ou s’aban donnent au
déses poir de la femme « échevelée 68 » sous l’influence de l’esthé tique
du drame 69. Au contraire, certains pères sont présentés comme
colé riques, ne recu lant pas devant les vexa tions publiques lorsqu’il
s’agit de punir l’enfant. Dans le corpus théâ tral, une seule éduca trice
est confrontée à la néces sité de sanc tionner un enfant qui a commis
un vol, dans Le Sorti lège naturel, mais elle fait preuve de clémence
pour éviter toute humi lia tion dans un pardon final 70.

16

Outre cette dimen sion mora li sa trice, l’écri ture invite à une lecture au
second degré dont témoignent quelques apartés complices que
Berquin adresse aux éduca trices en jouant de ce qu’on appel le rait
aujourd’hui des stéréo types de genres. Ainsi, au sujet des tâches
ména gères, les soldats sont consi dérés comme les « meilleurs maris »
qui soient dans Le Déserteur 71. De même, les jeunes filles apprennent
très tôt à déve lopper leur sens de l’obser va tion pour choisir un bon
mari : « il faut bien qu’on étudie ceux qu’on voudrait servir 72 », justifie
la jeune Adélaïde dans Les Joueurs. Cette tona lité humo ris tique
permet égale ment de discré diter certains clichés qui sont affi chés
comme tels. « On reproche aux femmes de ne savoir pas se taire 73 »,
rappelle ironi que ment Séra phine à son frère qui éprouve le plus de
diffi cultés à ne pas divul guer le secret dans La Levrette et la Bague,
une inver sion des rôles qui remet en ques tion un défaut supposé de
la gent féminine.

17
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Ces propos à double entente établissent une conni vence entre
l’auteur et le pres crip teur adulte, parti cu liè re ment percep tible dans
les procédés de mise en abyme. M  de Fleury, qui lit les contes de
Berquin dans L’École des marâtres, obéit aux prin cipes d’une
bonne éducation 74. Cette mise en scène ludique de Berquin par lui- 
même, comme l’« ami » des enfants, appa raît aussi dans Les Joueurs
dans les propos de M. de Floris, person nage senti comme porte- 
parole de l’auteur : « Un père qui n’est pas le meilleur ami de ses
enfants, ne remplit que la moitié de ses devoirs 75 », explique- t-il à
ses deux enfants avec lesquels il établit une rela tion de confiance. Au- 
delà du jeu d’auteur, ces inter ven tions sont l’occa sion de fournir
quelques notices servant de mode d’emploi de ces jour naux qui visent
à éduquer par le plaisir et à instruire les enfants au sein de la famille
dans l’harmonie et la bonne humeur ainsi que le déve loppe Agathe
dans une tirade de La Sœur- Maman 76. Berquin s’adresse de la sorte
régu liè re ment aux parents à qui « le livre […] enseigne
à enseigner 77 », selon la formule de Francis Marcoin.

18

me

Pour compléter le tableau, Berquin se situe expli ci te ment dans le
mouve ment des éduca trices auxquelles il rend hommage, valo ri sant
leur « esprit, aussi juste que péné trant » et « leurs
voix persuasives 78 » dans le dialogue entre M. de Favières et ses
enfants qui sert de suite au Retour de croisière, en accord avec la
diffu sion des Lumières. Il justifie un enjeu essen tiel de ces drames qui
confient aux filles un rôle premier dans la mission d’éducation.

19

Des éduca trices en herbe : des
rôles structurants
Par consé quent, bien que les filles ne soient pas majo ri taires, elles
n’en occupent pas moins des rôles impor tants, ce qui prouve cet
esprit « juste » et « péné trant » qui est le leur.

20

En effet, excepté dans L’Éduca tion à la mode et dans Les Étrennes,
elles font partie du groupe des enfants vertueux et indiquent
d’emblée aux lecteurs et spec ta teurs la voie à suivre, que ce soit par
leur empa thie immé diate avec la victime ou bien par leur franc- 
parler. Henriette perçoit dès le premier regard l’honnê teté de la
petite Émilie, accusée à tort 79, dans La Petite Glaneuse. Dans Le Petit

21
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Joueur de violon ou Les Pères récon ci liés par leurs enfants, la sœur
démasque les mauvais penchants de son frère. De même, la fille de
M. de Valcourt dresse le vrai portrait de son frère opposé à celui de
son cousin 80 dans Un bon cœurfait pardonner bien
des étourderies. Dans Colin- Maillard, c’est la sœur qui, la première,
s’oppose verba le ment au méchant Robert pour protéger
ses invités 81. Dans L’École des marâtres, les jeunes sœurs révèlent à
leur frère aîné, trompé par un domes tique mécon tent, toutes les
qualités de leur belle- mère 82.

Le fait est que la parole fémi nine n’est pas soumise au doute au même
titre que celle de l’enfant pauvre et orphelin, une figure récur rente
incar nant dans les pièces de théâtre les valeurs essen tielles telles que
la bonté et l’honnê teté. La voix des fillettes est suffi sam ment légi time
pour qu’elles proclament des maximes rela tives aux prin cipes
éduca tifs défendus : « Il y a tant de plaisir à soulager ceux qui
souffrent ! » s’écrie Séra phine dans La Levrette et la Bague 83.

22

Cette saga cité permet aux person nages fémi nins de jouer parfois un
rôle central dans des pièces majo ri tai re ment mascu lines dont ils
deviennent un rouage. Les filles contri buent à dessiller le père et à
dispenser la leçon. Dans L’Épée, Henriette sous trait habi le ment à son
frère la dange reuse épée que vient de lui offrir son père 84. Dans
Les Joueurs, la sœur met tout en œuvre pour éviter à son frère trop
naïf de perdre son argent dans un jeu de hasard en essayant de
le raisonner 85 puis en deve nant la complice de son père lors de la
mise à l’épreuve.

23

La seule pièce qui présente plus de rôles fémi nins que masculins, La
Sœur- Maman, a trait à l’éduca tion des enfants et à la bonne tenue
d’un foyer. Elle dépasse le simple jeu de rôle et s’appa rente à une
véri table leçon déli vrée au père défaillant qui, grâce aux multiples
saynètes organisées 86 par sa fille aînée, se convertit aux joies du
foyer où il accepte de reprendre ses respon sa bi lités. Les rôles entre
père et fille s’inversent. Or le père devient le « compagnon 87 » de jeux
de ses enfants qui le consi dèrent comme un « frère 88 ». Il leur
promet par ailleurs de leur dispenser des ensei gne ments avec le
« tendre intérêt de l’amitié 89 ». Il appa raît donc en quelque sorte
comme l’ami de ses enfants, un double de l’auteur sur scène ; ce qui
pour rait bien signi fier que Berquin, figure de l’éduca teur, passe le

24



Cahiers Fablijes, 2 | 2024

relais, à travers le person nage de la jeune Agathe 90, aux éduca trices
et futures éduca trices qui choi sissent de lire son périodique.

C’est pour quoi il n’est guère surpre nant que certains person nages
fémi nins remettent en ques tion l’auto rité de la société patriar cale. Se
dresse ainsi le portrait de filles coura geuses qui contestent un
pouvoir ou des déci sions injustes, allant jusqu’à déso béir à leur père.

25

Le Congé fait paraître deux person nages de fillettes accom pa gnés de
leur frère qui dénoncent l’injus tice des lois mili taires que subit
leur père 91. Toute l’action repose sur la conver sa tion entre les
enfants et le prince qui se fait passer pour un soldat. Eugénie, la plus
âgée, remet en cause la guerre 92 et pleure en songeant au départ de
son père, le soir même. Mais elle fait preuve de civi lité et de bonnes
manières. En revanche, Cécile, plus jeune, n’hésite pas à dire en toute
fran chise ce qu’elle pense : elle refuse que le prince s’invite au dîner
d’adieu et elle rejette tout présent qui pour rait provenir du pillage 93.
Cette matu rité en fait un person nage porte- parole qui invite chaque
lecteur, en parti cu lier adulte, à réflé chir en soule vant la ques tion du
devoir à rendre, de la loyauté à respecter envers son pays ou envers
sa famille : « à quoi pense le roi […] ? Croit- il que nous n’avons pas
besoin d’un père pour nous élever 94 ? » Fina le ment, le congé mili taire
est octroyé au père qui n’avait pas osé le demander et qui en retire
une leçon sur la « mauvaise honte de soldat 95 ». Toute la réflexion
porte donc sur l’équi libre entre le bien fami lial et l’honneur mili taire,
une ques tion égale ment soulevée dans La Suite de l’école militaire.

26

Dans Un bon cœur fait pardonner bien des étourderies, M. de Valcourt,
furieux, s’apprête à bannir son neveu, Frédéric. Il est aveuglé par les
fausses accu sa tions de son fils. Or sa fille et sa nièce inter cèdent en
faveur de Frédéric qu’elles savent inno cent. Elles n’hésitent pas à
déso béir et à cacher Frédéric dont elles se font les avocates jusqu’à ce
que le père s’aper çoive de son erreur. De même, dans Les Pères
récon ci liés par leurs enfants, c’est la fille de M. de Cler mont, Adélaïde,
qui répare une injus tice commise par son père et lui en fait
prendre conscience 96. Elle s’oppose à son frère, Constantin, trop
obéis sant et hypo crite pour agir selon son cœur. Le père se
trans forme en assis tant au spec tacle de la bonté de la fillette 97, qui
veut compenser les méfaits du carac tère « vindi catif » 98 grâce à
l’argent que sa mère lui a laissé en héri tage. La leçon porte alors sur
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le droit à la déso béis sance, quand déso béir revient à faire le bien
confor mé ment à la volonté divine : « lorsque les ordres de leurs
parents sont injustes, c’est à leur devoir, c’est à Dieu qu’ils doivent
d’abord obéir 99 », explique M. de Cler mont à son fils. En somme, la
fille est ici garante du salut moral de son père. Comme dans La Sœur- 
Maman, ce person nage de la fille modèle, donne une leçon
d’éduca tion à son propre père qui recon naît sa sagesse et lui accorde
une confiance absolue, y compris dans la gestion auto nome des
biens matériels 100. Par consé quent, ce rôle que les jeunes filles jouent
sur le théâtre reflète celui qu’elles devront jouer dans la société dont
elles assu re ront les fondations.

Conclusion
Ces petits drames mixtes reposent donc sur une dispa rité entre rôles
fémi nins et mascu lins, sur des stéréo types de genre dont Berquin
n’est pas dupe comme il le souligne dans des apartés complices avec
ses lectrices, en parti cu lier. Mais il tend surtout à valo riser le rôle
fonda mental que peuvent jouer les futures éduca trices, grâce à leurs
qualités de juge ment, dans une société en pleine mutation.

28

Les pièces enfan tines de Berquin dépassent le simple jeu de rôles
pour permettre, aux enfants comme aux parents, de prendre la
distance néces saire « à réflé chir sur [soi] 101 » tout en traver sant des
émotions fortes pour aider à se trans former dans la lignée des
théo ries de Diderot 102. La mixité offre aussi l’occa sion aux filles de
jouer avec les garçons qui seront leurs parte naires selon une
complé men ta rité des rôles visant à trans mettre les mêmes valeurs de
la « morale universelle 103 » que sont la vertu, le sens du devoir, la
justice, l’honnê teté, la soli da rité mais aussi le plaisir de vivre
ensemble. Il ne s’agit pas de construire une société fondée sur
l’égalité mais sur le respect de chacun, dans une forme de
commu nion natu relle, pour garantir les bonheurs simples de la vie
fami liale consi dérée comme micro cosme de la société.
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Nouvelle édition revue et corrigée par M. F. Raymond, avec une notice sur
Berquin par M. Bouilly, Masson et Yonet, 1829, t. I, p. 6. Diffé rentes éditions
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thèse soutenue sous la dir. de Jean- Jacques Tatin- Gourier, univer sité de
Tours, 2009. L’Ami de l’adolescence n’est pas inté gra le ment dispo nible dans
le site du Gaze tier universel au moment de la rédac tion de cet article et je
n’ai pas eu accès à l’édition gene voise de 1796 (en deux volumes compor tant
six tomes) citée par Annette Baudron (annexe 5) où figurent deux pièces
absentes de la collec tion numé risée : Les Jeunes Offi ciers à la garnison et
La Sœur- Maman. Le recueil de 1829 en six tomes (L’Ami des enfants pour les
quatre premiers, L’Ami des adolescents pour les deux derniers [l’édition de
1829 modifie le titre original du pério dique de Berquin : L’Ami
de l’adolescence]) contient tous les drames de Berquin parus dans les deux
pério diques. [N.D.L.R. Les Œuvres complètes de Berquin parues en 1829 chez
Masson et Yonnet comprennent dix tomes. Seuls les six premiers font
réfé rence aux deux jour naux cités.]

7  L’École militaire dans L’Ami des enfants (t. II) ; Pythias et Damon et Le
Siège de Colchester dans L’Ami des adolescents (t. V). Par la suite, nous
abré geons ces deux pério diques, respec ti ve ment par AE et AA, suivi de
la tomaison.

8  Dans AE, I : Le Petit Joueur de violon ; L’Épée ; L’École des marâtres ;
Colin- Maillard ; Les Étrennes ; La Petite Glaneuse ; La Vanité punie ; AE, II :
La Levrette et la Bague ; Un bon cœur fait pardonner bien des étour de ries ; Le
Sorti lège naturel ; Les Pères récon ci liés par leurs enfants ; L’Éduca tion à
la mode ; Le Bon Fils ; Le Congé ; AE, III : La Suite de l’école mili taire ; Le
Page ; L’Incendie ; Le Retour de croisière ; AE, IV : Le Déser teur ou l’Héroïsme
filial ; Les Joueurs. Dans AA, V : Les Jeunes Offi ciers à la garnison ; AA, VI : La
Sœur- Maman ; L’Honnête Fermier ; Charles second. Les titres en gras
corres pondent aux pièces dont le nombre de filles et de garçons est à peu
près équi valent, sachant que l’équi libre n’est pas strict, qu’il peut y avoir un
person nage masculin de plus.

9  Cette supé rio rité numé rique des rôles mascu lins s’accroît dans L’Ami
de l’adolescence, confor mé ment au constat établi par John Dunkley : parmi
les trente- sept histoires de L’Ami de l’adolescence, quatre proposent une
leçon adressée aux filles et vingt- quatre aux garçons (John DUNKLEY,
« Berquin’s L’Ami des enfants and L’Ami des adolescents : Inno cence into
Expe rience », History of Ideas ; Travel Writing ; History of the Book ;
Enligh ten ment and Antiquity, Oxford, Voltaire Foun da tion, 2005, p. 66).

10  Dans La Vanité punie et dans L’Épée, un fils de bonne famille vani teux se
pense supé rieur à un jeune paysan ou à ses amis bourgeois.
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11  Le mensonge et le vol sont traités à travers un ami profi teur dans
Les Étrennes ou par l’inter mé diaire d’un voisin voleur et menteur dans La
Levrette et la Bague et dans Le Sorti lège naturel.

12  Le thème est déve loppé dans Les Joueurs ou Les Jeunes Offi ciers à
la garnison.

13  Le jeune Saint- Firmin casse le violon d’un petit musi cien en proie à la
misère dans Le Petit Joueur de violon ; Robert est un petit voisin cruel dans
Colin- Maillard.

14  Le Petit Joueur de violon, AE, I, sc. 15, p. 83 ; Les Pères récon ci liés par
leurs enfants, AE, II, sc. 7, p. 295.

15  Colin- Maillard, AE, I, sc. 6, p. 242 ; Un bon cœur fait pardonner bien
des étourderies, AE, II, sc. 15, p. 105. Le jeune voleur, démasqué, est jugé
« dédai gneux, turbu lent et incon si déré » par l’éduca trice dans Le
Sorti lège naturel, AE, II, sc. 10, p. 129.

16  L’Épée, AE, I, sc. 10, p. 11-112 ; Le Sorti lège naturel, AE, II, sc. 8, p. 123.

17  Le Petit Joueur de violon, AE, I, sc. 5, p. 53-57 ; Colin- Maillard, AE, I, sc. 6,
p. 240-246 et sc. 15, p. 258.

18  Colin- Maillard, AE, I, sc. 6, p. 244.

19  Marie- Emmanuelle PLAGNOL- DIÉVAL, Madame de Genlis et le théâtre
d’éduca tion au XVIII  siècle, op. cit., p. 339.

20  Les Joueurs, AE, IV, sc. 9, p. 337.

21  Colin- Maillard, AE, I, sc. 3, p. 232-233.

22  Les Pères récon ci liés par leurs enfants, AE, II, sc. 9, p. 301.

23  « Aver tis se ment de l’auteur », AE, I, p. 5-6. L’ortho graphe des cita tions de
AE et AA a été modernisée.

24  Elles ne sont « jamais vrai ment méchantes », présentent des « qualités
d’intui tion » et des « facultés de raison ne ment », agissent selon la « charité
chré tienne » (Denise DUPONT- ESCARPIT, « Arnaud Berquin, l’ami des enfants »,
art. cité, p. 97).

25  Les Étrennes, AE, I, sc. 7, p. 302-306.

26  La Sœur- Maman, AA, VI, acte I, sc. 8, p. 23-31.

27  L’Éduca tion à la mode, AE, II, sc. 4, p. 314.

28  Ibid., sc. 4, p. 318-319.
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29  Ibid., sc. 1, p. 327.

30  Ibid., sc. 4, p. 317.

31  Ibid., sc. 2, p. 311.

32  Ibid., sc. 9, p. 326.

33  Les Joueurs, AE, IV, sc. 2, p. 312.

34  « Il y aura dans chacun des volumes, un et quel que fois plusieurs petits
drames, dont les prin ci paux person nages seront des enfants afin de pouvoir
leur faire acquérir de bonne heure une conte nance assurée, des grâces dans
leurs gestes et dans leur main tien, et une manière aisée de s’énoncer en
public. » (« Aver tis se ment de l’auteur », AE, I, p. 6-7.)

35  L’Éduca tion à la mode, AE, II, sc. 6, p. 323.

36  Ibid., sc. 19, p. 350.

37  Ibid., sc. 6, p. 323 et sc. 11, p. 329.

38  Ibid., sc. 12, p. 337.

39  Ibid., sc. 14, p. 339.

40  Sonia Cherrad, Le Discours péda go gique féminin au temps des Lumières,
Oxford, Voltaire Foun da tion, 2015, p. 130.

41  L’Éduca tion à la mode, AE, II, sc. 11, p. 329-330.

42  Les Pères récon ci liés par leurs enfants, AE, II, sc. 5, p. 285-286.

43  L’Épée, AE, I, sc. 6, p. 104.

44  Ibid., sc. 4, p. 103.

45  L’École des marâtres, AE, I, sc. 9, p. 193. Sans doute les cadeaux que les
person nages enfan tins s’échangent dans cette pièce sont- ils l’occa sion, lors
de la repré sen ta tion fami liale, d’offrir des ouvrages que les enfants ont eux- 
mêmes réalisés.

46  La Suite de l’école mili taire, AE, III, sc. 3, p. 82.

47  Ibid., sc. 1, didas calie initiale, p. 75.

48  L’Éduca tion à la mode, AE, II, sc. 12, p. 335.

49  Martine SONNET, L’Éduca tion des filles au temps des Lumières, CNRS/
Cerf, 2011.

50  Colin- Maillard, AE, I, sc. 2, p. 228-232.

51  Ibid., sc. 2, p. 228.
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52  Le Congé, AE, II, sc. 1, p. 394.

53  C’est le cas de la sœur aînée, Léonor, dans Colin- Maillard. Elle espère
gérer la situa tion de conflit qui oppose le méchant Robert aux autres
enfants, confor mé ment à la volonté de sa mère dont elle repré sente
l’auto rité (AE, I, p. sc. 10, p. 254). Ce n’est qu’après réflexion qu’elle auto rise
son jeune frère Frédéric, pas toujours fiable en raison de ses taqui ne ries, à
agir. Dans Le Sorti lège naturel, la mère reproche à sa fille de n’avoir pas été
assez vigi lante pour empê cher un vol de jetons (AE, II, sc. 3, p. 112-114). Dans
Un bon cœur fait pardonner bien des étourderies, Doro thée fait preuve d’une
sévé rité toute mater nelle à l’égard de son frère Frédéric, (AE, II, sc. 11, p. 85-
89).

54  Suzette se montre soucieuse de l’état de santé du jeune rescapé qui n’est
autre que son frère de lait (L’Incendie, AE, III, sc. 5, p. 199-201).

55  Les Pères récon ci liés par leurs enfants, AE, II, sc. 10, p. 306.

56  Ce sont les larmes d’Adélaïde face à l’inter dic tion que lui intime son père
de rompre ses liens avec ses amis dans Les Pères recon ci liés par
leurs enfants (AE, II, sc. 1, p. 273), larmes ensuite parta gées par les trois
enfants (ibid., sc. 5, p. 286). Les larmes mani festent aussi l’empa thie lorsque
Doro thée tente de fléchir son oncle et tuteur en faveur de son frère (Un bon
cœur fait pardonner bien des étourderies, AE, II, sc. 2, p. 75). Agathe pleure en
voyant ses jeunes sœurs si peu empa thiques à l’égard de leur père (La Sœur- 
Maman, AA, VI, acte II, sc. 1, p. 37).

57  Citons pour exemple la rencontre entre les trois enfants dans La
Petite Glaneuse : Henriette vient immé dia te ment en aide à la pauvre Émilie
accusée de vol tandis que Marcelin l’apos trophe en lui faisant des
reproches (AE, I, sc. 4, p. 347).

58  L’École des marâtres, AE, I, sc. 11, p. 197.

59  La Sœur- Maman, AA, VI, acte I, sc. 1, p. 11.

60  Dans un mono logue, Agathe valo rise les devoirs domes tiques,
notam ment les soins accordés aux enfants : « Ils n’ont plus rien qui
m’épou vante. Plus ils seront pénibles, et plus je les embras serai avec
ardeur. » (La Sœur- Maman, AA, VI, acte I, sc. 7, p. 22.)

61  Sur ce point, les drames corres pondent à la tendance de L’Ami
des enfants selon l’étude quan ti ta tive qu’en a dressée Annette BAUDRON,
L’Œuvre d’Arnaud Berquin, op. cit., p. 180.
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62  Parmi les nombreux exemples, citons les propos que M. Dufresne
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p. 324).
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p. 213).

68  Lady Sophie pense avoir perdu son fils et se livre sur scène à une
panto mime tradui sant un déses poir à la limite de la folie (Charles second,
AA, VI, acte V, sc. 6, p. 288).

69  Voir Béatrice FERRIER, « Les petits drames de L’Ami des enfants de
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70  Le Sorti lège naturel, AE, II, sc.17 et 18, p. 140-147.

71  Le Déser teur ou l’Héroïsme filial, AE, IV, acte II, sc. 3, p. 261.

72  Les Joueurs, AE, IV, sc. 9, p. 337.

73  La Levrette et la Bague, AE, II, sc. 4, p. 30.

74  L’École des marâtres, AE, I, sc. 9, p. 195 : « Il faut voir quand nous lisons
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premier de chaque mois », s’exclame Agathe.

75  Les Joueurs, AE, IV, sc. 8, p. 327.

76  La Sœur- Maman, AA, VI, acte II, sc. 1, p. 38.
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87  Ibid., acte I, sc. 4, p. 20.

88  Ibid.

89  Ibid., acte II, sc. 5, p. 50.

90  Rappe lons que le père confie toute auto rité à sa fille (ibid., acte I, sc. 3,
p. 17).

91  C’est une situa tion qui n’est pas spéci fique aux filles et que l’on retrouve
dans des pièces non mixtes ou des pièces domi nées par l’univers masculin :
L’École militaire et La Suite de l’école militaire. Dans ces trois pièces, c’est
l’amour filial, le dévoue ment de l’enfant qui permet de réta blir la situa tion.
Toute fois les garçons ne remettent pas en cause le système et adoptent la
voie d’une carrière mili taire : le fils dans Le Congé propose de partir à la
place de son père.

92  Le Congé, AE, II, sc. 3, p. 397-398.

93  Ibid., sc. 6, p. 412.

94  Ibid., sc. 5, p. 405.

95  Ibid., sc. 9, p. 424.

96  M. de Cler mont, seigneur du village, veut forcer son ami médecin à lui
vendre un bosquet sauvage pour le trans former en un jardin anglais. Le
conflit réside dans le fait que le médecin doit de l’argent à M. de Cler mont
qui exige un rembour se ment immé diat alors que le médecin a promis de ne
jamais vendre ce bosquet qu’il a reçu en héri tage. Bien évidem ment, c’est le
bosquet où les enfants de M. de Cler mont et du médecin avaient l’habi tude
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97  Les Pères récon ci liés par leurs enfants, AE, II, sc. 7, p. 295-296.

98  Ibid., sc. 5, p. 287-288.
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99  Ibid., sc. 9, p. 305.

100  Ibid., sc. 9, p. 304 ; La Sœur- Maman, AA, VI, acte II, sc. 5, p. 47 : c’est
Agathe qui propose à son père de changer le mode de vie de la famille de
manière à mieux gérer les dépenses.

101  L’Éduca tion à la mode, AE, II, sc. 12, p. 338.

102  Diderot met en évidence, dans ses nombreux écrits théo riques sur le
drame, le pouvoir du langage théâ tral capable d’agir sur les émotions des
indi vidus, ainsi invités à emprunter la voie de la vertu, tout en jouant
constam ment entre illu sion et mise à distance, notam ment par la force des
tableaux drama tiques. Voir Denis DIDEROT, Œuvres, Laurent VERSINI (éd.), IV,
Robert Laffont, 1996.

103  La Guerre et la Paix, AE, III, p. 356.

RÉSUMÉS

Français
Si la mixité dans les petits drames de L’Ami des enfants et de L’Ami
de l’adolescence est affi chée par Berquin dès la préface de sa revue, l’examen
du corpus révèle une tension dans le trai te ment des person nages fémi nins,
leur infé rio rité numé rique étant compensée par des rôles valo ri sants et
struc tu rants, dans la construc tion même des pièces, dépas sant le seul
stéréo type de la figure mater nelle. Pour cela, l’auteur joue de la compli cité
avec ses desti na taires pluriels, par des mises en abyme et adresses plus ou
moins voilées, adop tant parfois des posi tions inat ten dues quant au droit à la
déso béis sance tout en se situant dans le sillage des éduca trices de son
temps. Ce théâtre ne se réduit donc pas à l’imita tion de gestes stéréo typés
mais invite à la réflexion du rôle que chacun, les femmes en parti cu lier, doit
tenir dans une société en pleine mutation.

English
The gender diversity of the little dramas in L’Ami des enfants and L’Ami
de l’adolescence is advert ised by Berquin from the preface. But the corpus
reveals a tension in the treat ment of female char ac ters: their numer ical
inferi ority is compensated by valor izing and struc turing roles, going beyond
the stereo type of the mother figure. For this, the author plays on compli city
with his plural recip i ents. He adopts some times unex pected posi tions like
the right to disobedi ence without opposing to the educators of his time.
This theater is there fore not reduced to the imit a tion of stereo typ ical
gestures but invites to reflect on the role that everyone, women in
partic ular, must play in chan ging society.
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TEXTE

En 2011, un numéro des Cahiers Robinson, dirigé par Guille mette
Tison et Francis Marcoin, résu mait en son titre le problème de
typo logie posé par les livres de lecture courante, ces manuels que l’on
va nommer au XX  siècle des « romans scolaires » : ils se situent entre
la litté ra ture et la pédagogie 1. Au XIX  siècle, les « livres de lecture
courante », terme utilisé dans les arrêtés rédigés à l’occa sion de
l’orga ni sa tion de concours d’écri ture de manuels scolaires 2,
corres pondent au niveau de lecture que nous dési gnons aujourd’hui
comme celui de la « lecture fluente », c’est- à-dire un stade atteint
théo ri que ment, à l’époque, pendant le cours élémen taire, et conso lidé
à la fin du cours moyen, donc pour des enfants entre 9 et 13 ans 3.

1

e

e

Ces manuels ont la parti cu la rité de suivre le même person nage tout
au long d’un récit chro no lo gique. Ce person nage est masculin ou
féminin en fonc tion du public scolaire auquel il s’adresse, suppo sant
que l’iden ti fi ca tion du lecteur au person nage de fiction est simpli fiée
par la proxi mité d’âge et l’iden tité de genre, respec tant par la même
occa sion la commande insti tu tion nelle qui veut, comme on dirait
aujourd’hui dans le langage commer cial, « segmenter » le public

2
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scolaire. En effet, dès la Première Répu blique, il était annoncé un
concours ouvert à tous les citoyens afin de composer des livres de
lecture réservés au premier degré d’instruc tion, et dans un projet de
décret annexé à un rapport de Condorcet, il est recom mandé que ces
livres soient « diffé rents pour les âges et les sexes », et qu’ils
rappellent « à chacun ses droits et ses devoirs, ainsi que les
connais sances néces saires à la place qu’il occupe dans la société 4 ».

Même si le livre de lecture courante adopte une forme roma nesque,
l’enjeu reste péda go gique avec une défi ni tion de la péda gogie comme
art d’éduquer mora le ment l’enfant. Mais au- delà de l’enfant, le projet
éducatif du XIX  siècle entend toucher toute la société, les parents et
les familles. À partir de 1860 et de la créa tion dans chaque école d’une
armoire biblio thèque destinée au prêt, il est clai re ment indiqué, dans
le code des biblio thèques destiné aux insti tu teurs à qui est confiée la
gestion de cette armoire, qu’elle a pour fonc tion de :

3

e

[…] sauve garder les manuels scolaires et parti cu liè re ment ceux que
l’école pourra prêter aux élèves néces si teux, dispensés de payer la
contri bu tion scolaire. Elle doit égale ment être utilisée pour le prêt de
livres. On y range ainsi des livres destinés à être prêtés aux écoliers
et à leurs parents 5.

La forme roma nesque aide à atteindre le public des parents, et
rapproche fina le ment le livre de lecture des romans « de forma tion »,
« d’appren tis sage », dont le point commun est ce que Jean Cabriès,
dans le Diction naire des genres et notions littéraires nomme
« l’épais seur du vécu » :

Ainsi verra- t-on dans la quoti dien neté d’un monde paci fique et
travailleur, des indi vidus non excep tion nels, mais de bon vouloir et
sensibles, recher cher le bonheur et la justice avec un sens des
réalités illustré par Robinson Crusoé et selon le programme de
L’Émile. Il faut apprendre : c’est la loi des Lumières 6.

Cette défi ni tion du roman de forma tion s’applique parti cu liè re ment à
nombre de livres de lecture courante, dont ceux que nous avons
choisi d’évoquer dans le cadre de cet article : La Petite Jeanne de
Zulma Caraud 7, Suzette puis Le Ménage de M  Sylvain de Marie- 
Robert Halt 8, Tu seras ouvrière de L.-Ch. Desmaisons 9, et enfin Le

4

me
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Troi sième Livre de lecture à l’usage des jeunes filles, de Clarisse
Juran ville et Pauline Berger 10. Cette sélec tion n’est bien sûr pas
exhaus tive, mais elle illustre ce choix d’une géné ra tion d’auteurs de
puiser dans « la quoti dien neté » d’un « monde travailleur » pour
reprendre les termes de Jean Cabriès. Les héroïnes sont presque
toutes issues de la petite paysan nerie. Dans les premiers chapitres de
l’histoire, elles ont l’âge des lectrices, entre 8 et 12 ans. Mais elles
gran dissent et on découvre pas à pas leur destin d’adulte. Elles ne
sont pas dotées d’une intel li gence excep tion nelle, mais d’un solide
bon sens, et d’une sensi bi lité qui appa raît telle ment liée à la nature
fémi nine que cela n’est pas commenté par la voix omni sciente, alors
que la diffé rence entre sensi bi lité et sensi blerie est parfois clai re ment
expli quée. « Indi vidus non excep tion nels », ce ne sont pas pour
autant des petites natures, et elles savent surmonter les épreuves.
Ces épreuves ne sont pas extrêmes, ou cumu lées comme dans les
mélo drames, mais des événe ments ordi naires qui mettent en danger
la sécu rité maté rielle que ces femmes recherchent, parce que cette
sécu rité est la première condi tion du bonheur. Dans La Petite Jeanne
de Zulma Carraud, par exemple, c’est un veuvage qui complique le
travail agri cole, puis la nais sance d’un enfant simple d’esprit dont il
faut assurer l’avenir dans une société qui n’a rien prévu d’autre que les
soli da rités villa geoises. Au- delà des leçons de courage, de vertu, le
roman se fait témoi gnage, il attire l’atten tion sur ce qui va nourrir les
débats de société et les débats péda go giques. L’un de ces débats
concerne le travail féminin comme le note Fran çoise Mayeur dans
L’Éduca tion des filles en France au XIX  siècle :e

Il a suffi d’une quaran taine d’années pour que se posent avec une
acuité nouvelle deux problèmes latents tout au long du siècle : le
travail peut- il être autre chose pour les femmes qu’un signe
d’infé rio rité écono mique ? Peut- il, doit- il être un moyen d’accès à
l’indé pen dance person nelle ? Le débat péda go gique est bien en
défi ni tive un débat de société 11.

Ces quarante années évoquées par Fran çoise Mayeur sont celles qui
séparent la publi ca tion du livre de lecture de Zulma Carraud, en 1852,
des autres livres que nous avons retenus, publiés entre 1891 et 1895.
Les débats péda go giques formulés par Fran çoise Mayeur ont inspiré
notre problé ma tique : comment les livres de lecture de cette période

5
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parti cipent, par le biais de la fiction roma nesque, aux débats sur la
place écono mique et sociale du travail dans une vie de femme ?

Le manuel de lecture courante inter roge les typo lo gies du genre
roma nesque. Il est soumis, d’une part, à des commandes
insti tu tion nelles dans un cadre de plus en plus balisé au fil du siècle,
qui impose des chapitres incon tour nables, des mises en fiction plus
ou moins arti fi cielles de ce que contiennent les programmes
scolaires, des leçons d’économie domes tique narra ti vi sées qui n’ont
rien de roma nesque, et d’autre part, il lui arrive de retrouver ici ou là
la liberté de la fiction. Entre soumis sion et échap pées roma nesques,
ce sont les axes que cet article veut illus trer par des exemples de
quelques figures fémi nines ancrées expli ci te ment dans une typo logie
sociale qui domine les manuels, en commen çant par la paysanne aux
champs, qu’il faut éduquer, puis la coutu rière à la ville à qui il faut
laisser entre voir une réus site profes sion nelle indi vi duelle possible, et
en termi nant par deux figures plus ambiguës, celle de la jeune
bour geoise qui voyage et celle de l’institutrice.

6

Éduquer la paysanne aux champs
Nulle ambi tion litté raire n’est exprimée par les auteurs de livres de
lecture courante, majo ri tai re ment des femmes, qui se présentent
d’abord comme des péda gogues avant d’être des femmes de plume.
C’est le cas de Zulma Carraud. Dans une lettre repro duite dans un
numéro du Cour rier balzacien, elle précise les circons tances qui
l’amènent à écrire le roman La Petite Jeanne : il s’agit avant tout de
combler un manque pour ensei gner la lecture à un niveau de
compé tences précis :

7

Jetée en 48 par des revers de fortune dans un petit village du Cher
perdu au milieu des terres, privé de routes, d’école et de curé, je
trouvai un jour en me prome nant une jolie petite fille à qui je
demandai si elle voulait apprendre à lire ; sur sa réponse affir ma tive,
je l’enga geai à venir chaque jour chez moi à midi. Dès la troi sième
leçon, elles se trou vèrent deux, et je les fis lire sans la moindre
obser va tion. À la fin du mois, j’en avais douze, s’étant faufi lées avec la
persua sion naïve que je ne m’aper ce vais pas de leur intru sion. […]  
Quand mes fillettes surent lire, je cher chai, mais en vain, quelque
ouvrage qui pût leur donner de bonnes idées pratiques et dont le
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voca bu laire leur fût compré hen sible, et je n’en trouvai pas. […]  
C’est ainsi que je fus conduite à faire ces dix petits volumes qui, tous
sauf deux, sont exclu si ve ment pour les enfants des écoles primaires,
désolée que des auteurs plus auto risés que moi dédai gnassent de
faire l’aumône de leur talent à cette classe déshé ritée des plai sirs de
l’intel li gence […]. Je n’ai jamais eu la moindre préten tion litté raire et
[…] je me range humble ment parmi cette partie de la popu la tion pour
laquelle j’ai écrit et au milieu de laquelle je vis 12.

La lacune que Zulma Carraud veut combler tient au fait que les
manuels dont on annonce régu liè re ment la compo si tion ne voient pas
le jour, et le problème va ressurgir pendant tout le XIX  siècle. D’après
une lettre de la sœur de Balzac, Laure Surville, la première version du
récit de Zulma Carraud était un roman berri chon dans la lignée des
romans paysans de George Sand. C’est l’éditeur, Hachette, qui
demande des correc tions dans un sens plus péda go gique
et moralisateur 13. En 1852, La Petite Jeanne devient La Petite Jeanne
ou le Devoir, ouvrage couronné par l’Académie fran çaise et réédité
jusqu’en 1913 14. Comme l’absence de livres de lecture courante se fait
sentir aussi bien pour les garçons que pour les filles, Zulma Carraud
publie en 1853 Maurice ou le Travail. Livre de lecture courante à
l’usage des écoles primaires, qui est consi déré comme le pendant
masculin de La Petite Jeanne 15. En effet, les deux livres ont à peu près
la même struc ture : ils commencent par exposer l’enfance des
person nages prin ci paux, marquée par la souf france de perdre une
mère, puis vient la rencontre avec une mère de substi tu tion qui
apporte affec tion, sens du travail, valeurs morales et foi en Dieu.
L’éduca tion intel lec tuelle est due, dans le cas de Jeanne, à la charité
d’une famille bour geoise qui la prend sous son aile, et dans le cas de
Maurice, à un insti tu teur. Ils ont appris à lire et écrire. Ils possèdent
quelques notions d’économie et de gestion agri cole, et des savoirs
pratiques comme la couture pour Jeanne, ou l’entre tien d’un maté riel
agri cole pour Maurice. Armés de cette forma tion basique, Jeanne et
Maurice fondent chacun une famille et vient alors la partie la plus
expli ci te ment péda go gique de chaque roman, la partie centrale, celle
où devenu parent à son tour, le person nage doit trans mettre ce qu’il a
reçu, et même pousser ses enfants plus loin que lui- même qui a tout
juste réussi à sortir de la misère pour s’installer dans une rela tive
sécu rité maté rielle, laquelle peut être remise en cause du jour au

8

e
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lende main, par une mauvaise récolte par exemple. Veuve, Jeanne
réussit à faire fruc ti fier un bout de vigne, et se fait construire une
maison. Elle apprend à lire, écrire et compter à ses quatre enfants. Le
plus instruit, Sylvain, entre chez un notaire, sa sœur devient femme
de chambre dans une maison bour geoise. Les deux derniers fils, dont
Louis, handi capé mental, reprennent la ferme de leur mère. Maurice
est manœuvre dans le bâti ment. Il entre prend un tour de France, se
marie, puis fonde sa propre entre prise de construc tion, ce qui lui
permet d’envoyer Charles faire des études. Maurice devient adjoint au
maire. Dans les deux romans, les enfants, élevés avec un sens aigu de
la valeur du travail et un respect pour le savoir scolaire, réus sissent à
s’établir et donnent toute satis fac tion à leurs parents, sans renier leur
famille, sans devenir des « bour geois » donc. C’est toute une vie qui
est couverte par le livre de lecture. Jeanne a huit ans au début du
livre, elle est une vieille dame aimée et entourée à la fin. Même chose
pour Maurice.

Le peu de diffé rences entre le destin de Jeanne et celui de Maurice,
tient au fait qu’ils restent tous les deux, avant d’être homme ou
femme, des paysans atta chés à leur village. Si les réfé rences
berri chonnes sont gommées, c’est pour pouvoir distri buer le livre
partout en France, mais l’envi ron ne ment naturel des person nages est
rural ce qui a pour effet de réduire les diffé rences de contenus
péda go giques à trans mettre : certes Jeanne, en tant que femme, a
davan tage besoin d’apprendre à coudre, mais Maurice apprend aussi
davan tage de savoirs pratiques que de contenus savants. Jeanne a un
horizon géogra phique plus limité que Maurice qui fait son tour de
France comme apprenti maçon, mais il revient s’établir dans le bourg
où il est né. Quand les person nages voyagent, c’est pour s’informer
sur d’autres manières de travailler, de construire sa maison, d’élever
son bétail, et d’importer dans le Berry ce qui marche ailleurs, comme
le fait Maurice pour sa communauté.

9

Quarante ans après la publi ca tion des livres de lecture de Zulma
Carraud, à partir de 1880, la France s’orga nise pour devenir une
« Répu blique scolaire ». Les éditeurs privés doivent obtenir
l’inscrip tion des livres de lecture courante qu’ils proposent sur la liste
dépar te men tale offi cielle, qui est établie sur la base des choix des
ensei gnants. La préface d’un cata logue de 1891 indique à l’insti tu teur
quelles doivent être ses prio rités :

10
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Avant tout, il inspi rera le goût de la lecture à l’école même, par des
lectures à haute voix, bien choi sies, habi le ment suspen dues, dont il
se char gera lui- même et dont il fera la récom pense du travail. Il
invi tera ensuite les élèves à faire des emprunts à la biblio thèque ; il
indi quera les lectures pour la maison ; il saura les graduer et les
diver si fier selon l’âge, la capa cité, les besoins, les loisirs, les saisons,
les travaux des champs, ou de l’atelier, les événe ments du dehors 16.

La segmen ta tion genrée est impli cite, mais la mention des besoins,
des loisirs, des travaux des champs ou de l’atelier suppose de tenir
compte d’une répar ti tion des rôles tradi tion nels mascu lins et
fémi nins qui n’est pas remise en cause 17. Ce n’est donc pas la forme,
la concep tion de ces ouvrages, ni même les matières ensei gnées, qui
diffèrent entre les manuels pour garçons et les manuels pour filles. La
forme qui s’impose est la même : une mise en page avec du texte et
des illus tra tions insé rées comme autant de planches pouvant servir à
l’ensei gne ment de la géogra phie, de l’histoire, ou des sciences, mêlées
à d’autres illus tra tions qui ont une fonc tion plus récréa tive et font
écho aux faits du quoti dien, ou aux péri pé ties qui émaillent le destin
des héros. Les manuels de lecture de Marie Robert Halt en sont un
exemple. On retrouve l’impor tance de la durée chro no lo gique comme
dans les romans de Zulma Carraud et, en substance, le même
message : des enfants bien éduqués font de meilleurs parents une fois
adultes. Le premier livre, Suzette, raconte l’enfance de l’héroïne, puis
Suzette se marie, devient M  Sylvain, et le volume intitulé Le Ménage
de M  Sylvain raconte la suite de sa vie. L’incipit de Suzette présente
une famille, chien et chat compris. Dès la troi sième page, des
exer cices sont proposés : ques tions de compré hen sion du texte, mais
aussi calcul, ques tions de sciences natu relles. Les illus tra tions se font
de plus en plus infor ma tives et la partie « devoirs proposés » plus
présente. Mais les situa tions narra tives repro dui sant les rôles
tradi tion nels masculin et féminin, les leçons sont contex tua li sées
diffé rem ment et, surtout, la soumis sion à la répar ti tion des rôles est
plus souvent la conclu sion expli cite d’un nouvel appren tis sage côté
féminin. Dans Le Ménage de M  Sylvain, par exemple, on trouve
l’incon tour nable chapitre sur l’hygiène. La struc ture est un modèle du
genre. Il s’agit d’abord de justi fier une tâche ména gère, fémi nine par
tradi tion, celle de la chasse à la pous sière, par une grada tion
d’argu ments : le premier, c’est le simple confort esthé tique, une
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maison propre est plus accueillante. Puis vient la justi fi ca tion
scien ti fique pour expli quer la bonne façon d’épous seter, en évitant de
répandre les pous sières dans l’air car elles contiennent des microbes :

Ce sont autant d’ennemis qui dorment sur les meubles et dessous,
dans les coins, derrière les cadres, sur les parquets des chambres,
dans les rideaux, sur les étagères, et que ces ennemis, il ne faut pas
s’amuser à les disperser à coups de plumeau ou de balai […] Les
pous sières sont si bien les véhi cules de germes dange reux qu’à Paris
il vient d’être interdit de cracher dans les omnibus et les bateaux, les
crachats pouvant contenir des microbes qui, dessé chés, mélangés
aux pous sières qui voltigent dans l’air, se propagent facilement 18.

Vient ensuite la confir ma tion par l’expé rience avec la compa raison de
ce qui se passe lorsqu’un champ de blé pourrit sur pied à cause de
cham pi gnons para sites, paral lèle exprimé par une voix mascu line qui
confirme l’utilité d’appro fondir un savoir scien ti fique sur la ques tion :

12

Il y a quelque vingt ans, la rouille du blé envahit mes céréales,
plusieurs années de suite, et faillit me ruiner. J’appris que cette
maladie est causée, comme celle dont vous parliez tout à l’heure, par
un minus cule cham pi gnon, visible seule ment aux ravages qu’il fait 19.

Voilà donc une tâche ména gère triple ment justi fiée, par l’esthé tique,
par la science, par l’expé rience. Mais qui réunit aussi les condi tions
d’un discours de culpa bi li sa tion : ne pas se soumettre à cette tâche,
c’est refuser le progrès, et mettre la santé de sa famille en danger,
d’où la conclu sion du chapitre :

Voilà pour quoi j’estime que les femmes atten tives à la propreté de
leur maison doivent être encou ra gées, et que nous, pères, maris ou
fils, nous leur devons toute notre recon nais sance pour leur
solli ci tude à entre tenir un milieu favo rable à notre santé et à
notre force 20.
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Éman ciper la coutu rière
des villes
À côté de cette figure de la femme au foyer parfaite ména gère, dont
l’image est incon tes ta ble ment très présente dans les manuels de
lecture, il est un autre modèle féminin, celui de l’ouvrière qui
parti cipe au travail productif, coutu rière, lingère, modiste,
blan chis seuse, domes tique, ou ouvrière de fabrique. Fran çoise
Mayeur note qu’on s’y résigne sans trop de peine : « […] comme le
labeur multi sé cu laire de la paysanne, c’était une néces sité jugée
inéluc table pour les classes pauvres 21. » Pour les élèves de dernière
année d’école primaire, qui, à 13 ans, vont quitter l’école et choisir un
appren tis sage, l’éditeur Armand Colin publie une série de livres de
lecture dont l’objectif est de promou voir les valeurs du travail : Tu
seras agriculteur 22, Tu seras commerçant 23, ou encore Tu
seras soldat 24 car on n’oublie par les valeurs patrio tiques. Cette série
ne comporte qu’un seul manuel pour les filles, car le choix de
profes sion est restreint : Jeanne, l’héroïne de Tu seras ouvrière,
sera couturière.

13

Les garçons ont davan tage de choix, mais surtout, ils ne font pas ce
choix dans les mêmes condi tions. Dans le chapitre d’ouver ture de Tu
seras commerçant, Pierre vient de passer son certi ficat d’études, et
son orien ta tion se décide dans une conver sa tion entre l’insti tu teur et
le père de Pierre, dans la cour de l’école. Dans l’incipit de Tu
seras ouvrière, Jeanne vient aussi « d’obtenir son
certi ficat d’études 25 », et elle décide de son avenir dans la maison
fami liale, en bavar dant avec sa grand- mère qui l’élève 26. Pour Pierre,
le choix est fait au terme d’un passage en revue de toutes les
possi bi lités qui s’offrent à lui : typo graphe, clerc chez un huis sier ou
un notaire, dessi na teur tech nique chez un ingé nieur, fonc tion naire
dans un service public. Il faut trois chapitres pour trouver un métier à
Pierre, quand il ne faut que trois pages pour en trouver un à Jeanne.
L’insti tu tion scolaire est solli citée dans le choix d’orien ta tion des
garçons, celui des filles est une déci sion fami liale. Mais à partir de là,
leurs destins sont stric te ment paral lèles : Jeanne, comme Pierre, suit
la voie de l’appren tis sage et non celle de l’école de couture, par
ailleurs première école profes sion nelle pour jeunes filles créée par
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Élisa Lemon nier en 1862 27. Mais, payante, cette école reste
inac ces sible aux jeunes paysannes de province. C’est récur rent dans
les livres de lecture courante : le héros est trop pauvre pour passer
par la voie scolaire. C’était égale ment le cas pour Maurice, le
person nage imaginé par Zulma Carraud, qui ne va pas à l’École des
Arts et Métiers comme le lui suggère son insti tu teur, mais apprend
chez un forgeron du village. Jeanne est d’abord apprentie près de
chez elle, puis dans diffé rents ateliers de couture, modestes au
départ, mais toujours dirigés par des patronnes honnêtes,
coura geuses et bien veillantes. Puis elle quitte la province pour Paris,
comme Maurice, mais, contrai re ment à lui, elle ne revient pas au
village. Elle gravit les éche lons et dirige, à la fin du roman, sa propre
maison de couture. Le fait d’armes de Jeanne est de rester fidèle à sa
patronne, alors que celle- ci a une concep tion vieillis sante de son
atelier, concur rencé par des ateliers plus modernes. C’est là un autre
thème incon tour nable des livres pour garçons et pour filles : le petit
commerce contre les grands maga sins. Jeanne va empê cher l’une des
employées, Marie, de subti liser le carnet d’adresses des clientes au
profit de la concurrence.

Pierre se forme chez un modeste épicier, qui lui conseille de partir
pour Paris quand il estime ne plus rien avoir à lui apprendre. Il
découvre la hiérar chie des grands maga sins, mais il la trouve pesante
et préfère entrer chez un gros siste, dont il reprend l’affaire quelques
années plus tard. Malgré son ascen sion sociale, Jeanne n’oublie jamais
de revenir régu liè re ment en visite chez ses parents. De même, Pierre
retourne voir ses parents après ses voyages. Dans le dernier chapitre,
Jeanne se marie. Même chose pour Pierre. Ces deux ouvrages sont
repré sen ta tifs de l’ambi guïté avec laquelle la fiction roma nesque doit
composer : d’un côté elle se nourrit de réalisme social et montre les
injus tices et les manques d’un système éducatif où les écoles
spécia li sées sont sélec tives par l’argent, mais en même temps il n’est
pas ques tion, dans un manuel scolaire, d’inciter à des reven di ca tions
collec tives de justice sociale. La réus site, ou l’échec, doit donc relever
clai re ment de la respon sa bi lité indi vi duelle, que l’on soit homme,
ou femme.

15

Les deux struc tures narra tives sont inter chan geables, bien que ce
soit deux auteurs diffé rents, parce qu’elles sont une mise en fiction
de la façon dont la Troi sième Répu blique veut construire les destins.
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Les programmes scolaires du premier degré stricto sensu (calcul,
lecture, leçons de choses, histoire et géogra phie) sont communs. La
coutu rière coud des vête ments en laine mérinos, le commer çant vend
des pièces de tissus en mérinos, on peut donc faire exac te ment la
même leçon de choses sur les moutons mérinos dans les
deux manuels 28. Toute fois, les chapitres abordent davan tage de
notions spécia li sées dans le manuel pour les garçons, comme si
diriger une maison de couture ne néces si tait pas de se former à la
comp ta bi lité, à la gestion ou au droit commer cial, autant que pour
diriger une épicerie.

Cepen dant, en perdant en contenu tech nique forma teur, le manuel
pour les filles gagne sur le plan de l’intrigue roma nesque. Une rapide
compa raison entre les titres des chapitres dans les deux manuels
suffit à en rendre compte. Le person nage de Pierre est un fil
conduc teur prétexte à une mise en fiction du programme
de gestion 29. La fiction peine à se glisser entre les chapitres et n’en
paraît que plus ténue. Ainsi le chapitre 38, inti tulé « Une idylle au
magasin », est coincé entre un chapitre juri dique sur les conten tieux
avec les débi teurs, et la diffé rence entre circuit court et circuit long.
En compa raison, le manuel Tu seras ouvrière tient beau coup plus du
vrai roman. Jeanne, libérée d’avoir à apprendre des contenus arides et
dessé chants, a une vie sociale, ce qui permet une mise en route de
petites intrigues avec des péri pé ties. Alors que Pierre ne rencontre
que des clients, silhouettes rapi de ment esquis sées, qui dispa raissent
dans les chapitres suivants, Jeanne rencontre des person nages qui
ont une certaine épais seur psycho lo gique, et avec lesquels elle
entre tient des liens au long cours. L’objectif est bien sûr d’exalter un
trait de carac tère jugé féminin : le souci des autres. D’autres
stéréo types sont évidents, comme les compor te ments
d’appren tis sage : Jeanne anti cipe ce qu’on attend d’elle, elle sait
d’instinct se comporter avec le personnel, avec les clientes. C’est dans
les rela tions humaines qu’elle déve loppe des compé tences comme
gérer du personnel avec diplo matie, la main de fer dans un gant de
velours en somme. Pierre est d’abord rebelle et prêt à envoyer
promener les clients casse- pieds. Jeanne est atten tive et obéis sante,
Pierre est plus égoïste et indis ci pliné. Jeanne travaille pour l’amour du
travail bien fait et trouve sa récom pense dans les compli ments et la
satis fac tion des clientes. Pierre a besoin d’entendre des argu ments
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plus prag ma tiques, en monnaie sonnante et trébu chante. Son
mariage avec la fille du patron est moins la conclu sion d’une intrigue
amou reuse que la récom pense qui attend tout bon apprenti. Le
mariage de Jeanne est davan tage affaire de senti ments, elle n’épouse
pas un héri tier, mais un repré sen tant en soie ries qui, comme elle,
vient d’un milieu modeste et a gravi les échelons.

Parce qu’il permet de repré senter une partie de la société, ce qui était
l’une des ambi tions du roman réaliste, le stéréo type féminin du souci
des autres est ce qui rattache le plus le manuel au genre du roman.
Bien sûr les rencontres que fait Jeanne remplissent la fonc tion de
contre- exemples de bonne conduite, de faire- valoir, comme la
perfide Marie, mais elles permettent d’élargir l’espace de la fiction qui
semble alors faire écho aux romans de l’époque. Ainsi, en arri vant à
Paris, Jeanne rencontre le couple Dupont. Monsieur est plom bier
zingueur, madame est blan chis seuse. Monsieur a un penchant pour la
boisson. Pour Jeanne, c’est facile à régler : si monsieur boit, c’est qu’il
n’est pas bien chez lui. Elle explique donc à M  Dupont qu’elle doit
se montrer une meilleure épouse. Elle doit cuisiner de bons repas,
rendre son foyer accueillant, et s’inté resser à M. Dupont, à sa journée
de travail. Ce discours de culpa bi li sa tion porte ses fruits. M  Dupont
fait des efforts, le mari devient sobre. L’harmonie conju gale règne
chez les Dupont. Après la réécri ture, à hauteur d’écolière, du roman
de Zola, Au bonheur des dames 30 paru six ans plus tôt, avec cette
figure de petite employée qui s’épanouit dans l’univers du commerce
et y trouve l’amour, voici donc une réécri ture de L’Assommoir 31 qui
finit bien, où le couple Gervaise et Coupeau se ressoude. Il suffit de
rappeler aux femmes que l’harmonie conju gale dépend d’elles seules.
Eh bien non car « Qui a bu, boira ». Quelques chapitres plus loin,
M. Dupont reprend ses mauvaises habi tudes. Cette péri pétie vient
annuler la respon sa bi lité de l’épouse. Préci sons qu’après sa chute,
M. Dupont a le bon goût de mourir, il n’est plus à la charge de sa
femme qui va s’en sortir puisqu’elle a un bon métier, que sa
blan chis serie est viable et bien gérée. On a donc bien une fin
satis fai sante mais pas dans les condi tions atten dues, et la leçon de vie
se nuance.
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L’éditeur est conscient que le travail féminin remet en cause l’image
tradi tion nelle de la famille et de la mater nité. Une préface est ajoutée,
écrite par Jules Simon, et qui est une argu men ta tion en faveur du
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travail féminin. Il s’agit de convaincre les jeunes filles de milieu
popu laire qu’elles ont tout intérêt à avoir un salaire. Le propos illustre
une volonté de main tenir les classes labo rieuses dans le labeur.
Lais sons l’oisi veté aux riches ; d’ailleurs l’oisi veté est un péché, c’est la
mère de tous les vices. Bien sûr l’argu men taire ne va pas jusqu’à
expli quer aux jeunes filles qu’elles peuvent se passer d’un homme et
du mariage, homme dont elles doivent gagner le respect par une
atti tude irré pro chable, et sans viser au- delà de leur classe sociale.
Enfin, si le travail féminin est présenté posi ti ve ment, comme une
façon normale pour une jeune fille d’envi sager son avenir, il va de soi
qu’il n’est pas ques tion de partager les tâches ména gères avec le mari.
Donc le modèle à éviter, c’est l’usine. Le modèle défendu, c’est celui
de l’arti sanat, avec la liberté des horaires. On lit cet argu ment
aussi dans Le Ménage de M  Sylvain : Lucie, une amie de Suzette, qui
veut se mettre à travailler et s’est vu présenter deux offres, décide de
choisir le travail qui lui rappor te rait le moins unique ment parce qu’il
s’agit d’un travail à domi cile :

me

Vrai ment, 60 centimes par jour gagnés chez moi, soit 200 francs par
an, me donne ront un profit beau coup plus clair et plus certain que
1 200 francs gagnés au dehors.  
Et je ne parle pas des douces joies du foyer, de la vie de famille, qui
fait la mora lité des unions, et permet d’élever saine ment
les enfants 32.

Dans Tu seras ouvrière, ni le mariage, ni la mater nité, n’empêchent
Jeanne de conti nuer à diriger l’entre prise. Jeanne est donc plus
éman cipée que Lucie.

Voyager, ensei gner… une éman ci ‐
pa tion ?
Les héroïnes du manuel de Clarisse Juran ville et Pauline Berger, Le
Troi sième Livre de lecture à l’usage des jeunes filles, sont d’une origine
plus favo risée socia le ment. Elles vivent à Dunkerque. Mais leur père,
veuf, subit des revers de fortune qui vont l’obliger à envoyer l’une de
ses filles chez une amie dans les Vosges, l’autre à Avignon chez une
tante. Le départ est un premier prétexte pour évoquer la Flandre, son
histoire, sa géogra phie, son économie. Comme le montre
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Patrick Cabanel 33, le livre est un héri tier du célèbre manuel, Le Tour
de la France par deux enfants, paru en 1877. Sur la couver ture, le
chemin de fer appa raît en bonne place, ainsi qu’un bateau en
médaillon. Le père se charge ici de l’instruc tion scolaire de ses filles,
en paral lèle d’une éduca tion aux bonnes manières. Patrick Cabanel
trouve moderne l’hommage rendu par Clarisse Juran ville et Pauline
Berger aux femmes célèbres de l’Histoire, ce qui n’existe pas dans les
manuels pour les garçons. Elles rendent hommage aux éduca trices :
Fran çoise de Main tenon, Féli cité de Genlis, Henriette Campan, Marie
Pape- Carpantier, pion nière de l’école mater nelle fondée en 1845, et
Élisa Lemonnier 34. Mais cette moder nité est à rela ti viser. Ici le travail
au féminin est un pis- aller pour jeune fille sans ressources. À propos
des écoles profes sion nelles, M. Vieu ville dit à ses filles :

Pour mettre en état de gagner hono ra ble ment leur vie [,] les jeunes
filles qui n’avaient pas d’autres ressources que le travail, elle [Élisa
Lemon nier] fonda à Paris une école profes sion nelle où, tout en
instrui sant les élèves, on leur appre nait un métier. À leur choix, elles
en pouvaient sortir aptes au commerce, ou bien coutu rières,
brodeuses, fleuristes 35.

Le voyage des filles de M. Vieu ville leur fait acquérir un savoir destiné
à rester gratuit. En effet, le dernier chapitre montre M. Vieu ville de
retour à Dunkerque, accueilli par ses ouvriers qui attendent de lui
qu’il reprenne l’entre prise de textile grâce à un prêt octroyé par sa
sœur, recon nais sante d’avoir pu employer ses deux nièces comme
négo ciantes. Rien n’est dit sur le rôle que joue ront ses deux filles
après leur retour, alors même qu’elles ont appris, pendant leur
périple, à trans mettre des ordres d’achat et à acheter au bon prix des
tissus pour la maison de blanc de leur tante qu’elles repré sentent. Ces
compé tences semblent avoir été acquises pour les protéger en cas de
revers commer cial de l’entre prise pater nelle. Bien que le père se dise
fier des nouvelles compé tences de ses filles, il n’est pas dit
expli ci te ment dans les dernières pages qu’elles seront asso ciées
désor mais aux décisions.

21

On retrouve la même ambi guïté avec une autre figure fémi nine qui
aurait pu appa raître comme un modèle d’éman ci pa tion : l’insti tu trice.
Le roman qui donne un rôle central à ce person nage est Suzette,
avec M  Valon, qui appa raît assez vite au début du livre, dès le
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chapitre 4. M  Valon est encore jeune, et son mari est l’insti tu teur
de l’école des garçons. Suzette est une fillette de 13 ans qui a perdu sa
mère. Elle a besoin des conseils de son insti tu trice, sorte de mère de
substi tu tion, qui l’aide à tirer parti de ses erreurs, lesquelles sont
nombreuses. Ainsi Suzette provoque une infec tion en soignant une
plaie avec de la fiente de pigeon pour suivre les conseils d’une
bohé mienne par super sti tion. Heureu se ment, M  Valon et sa
science réparent les dégâts. Mais elle et son mari n’envi sagent pas
pour leurs élèves un autre destin que celui de paysan. Alors que
Jacques, le frère aîné, hésite entre l’école agri cole et le lycée, M. Valon
lui conseille l’agri cul ture, et le devoir donné aux élèves en bas de page
est : « Quels services rendent les profes sions manuelles 36 ? »,
confor mé ment d’ailleurs aux programmes scolaires de 1882. Et ce
n’est pas dans la salle de classe que M  Valon délivre ses conseils,
mais dans sa salle à manger, dans l’inti mité du foyer :

me

me

me

Elle la fit entrer dans la salle à manger. Qu’elle était propre, jolie et
animée, cette salle à manger !  
   Deux jolis bébés y jouaient sous les yeux souriants de leur grand- 
mère, M  Liénard. […] Le buffet, les chaises brillaient, le carreau
était rouge, écla tant de netteté. Une appé tis sante odeur de bonne
cuisine sortait de droite. M. Valon, le mari, dont la classe venait aussi
de finir, entra, sourit à la bonne grâce des choses et des gens réunis
là. C’était certai ne ment le sourire de l’homme des vieux temps à
l’aspect de sa caverne fleurie 37 !

me

Peu de temps avant cette scène, M  Valon avait en effet lu à ses
petites élèves un texte sur la famille aux temps préhis to riques qui se
termi nait par ces mots à la gloire du génie féminin du ménage : « Car
c’était la femme qui venait de créer la première déli ca tesse du nid
fami lial, pour adoucir l’homme et le charmer, pendant qu’au dehors
hurlaient les loups et les autres ennemis 38. » Le typo graphe a placé
l’illus tra tion repré sen tant la salle de classe, cette salle de classe qui
pour rait être, pour les filles, porteuse d’éman ci pa tion par les études,
sous le titre du chapitre, « La femme de la caverne 39 ». Ironie
invo lon taire que ce rappro che ment qui renvoie les filles à une
repré sen ta tion de la femme vouée à ne pas sortir des limites du foyer
depuis la grotte préhis to rique. Atté nuer l’image d’éman ci pa tion qui
pour rait être incarnée par M  Valon passe par l’effa ce ment de sa
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fonc tion d’éduca trice au profit de son rôle d’épouse et de mère. La
boucle est bouclée, l’école elle- même se met en scène et se rend
dési rable pour les parents, rassurés par un discours de l’école qui ne
prétend pas éloi gner d’eux leurs enfants, ni révo lu tionner les rôles
dans un couple.

Conclusion
En conclu sion de ce parcours, sans préten tion exhaus tive, mais
repré sen tatif du contenu des livres de lecture courante de forme
roma nesque, on constate qu’ils témoignent d’une prio rité, celle de
commencer par faire accepter le prin cipe de l’école à des familles
encore peu convain cues de son utilité, à plus forte raison quand il
s’agit des filles. Les savoirs doivent être mis en scène dans des
situa tions concrètes, pour en révéler le prag ma tisme, et la forme
roma nesque est le moyen de cette mise en scène. Mais un moyen qui
reste arti fi ciel la plupart du temps, la chro no logie des événe ments
d’une vie tenant lieu de fil conduc teur ténu pour passer d’un chapitre
au suivant. Cepen dant, quand la dimen sion roma nesque se fait plus
présente, quand la fiction reprend ses droits, il arrive alors que le
manuel laisse entendre aux jeunes filles un discours sur l’auto nomie,
la prise en charge de son destin sans l’aide d’un homme, et des
possi bi lités de réus site au féminin quel que soit son milieu social
d’origine. Des possi bi lités qu’il semble plus facile d’explorer lorsque
l’héroïne doit survivre écono mi que ment, alors que des jeunes filles de
la bour geoisie sont confron tées aux résis tances de leur milieu. En
quarante années, entre les manuels de Zulma Carraud et ceux des
années 1890, la fiction roma nesque continue de mettre au centre du
destin des jeunes filles la notion de devoir. Qu’il s’agisse d’apprendre
des compé tences manuelles pratiques, ou des savoirs scolaires
basiques, on apprend pour prendre une place active dans une société,
qu’il s’agisse d’une commu nauté rurale, ou du tissu écono mique d’une
grande ville. Cepen dant, l’idée que le travail, en appor tant
l’indé pen dance écono mique indi vi duelle, donne des droits et peut
être source de bonheur, autant, voire davan tage, qu’une vie de couple
harmo nieuse, a progressé.
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NOTES

1  Guillemette TISON et Francis MARCOIN (dir.), Le Roman scolaire entre
litté ra ture et pédagogie, Cahiers Robinson n  29, 2011.

2  L’expres sion « lecture courante » est utilisée dans un arrêté du
24 septembre 1847 rédigé par M. de SALVANDY, à l’occa sion de l’orga ni sa tion
d’un concours d’écri ture de manuels. L’histoire des commandes de manuels
scolaires est retracée dans l’article « Livres scolaires » du Diction naire de
péda gogie et d’instruc tion primaire, Ferdinand BUISSON (dir.), 1  partie, t. II,
Hachette, 1888, p. 1621. Sauf mention contraire, le lieu d’édition est Paris.

3  Anne- Marie CHARTIER et Jean HÉBRARD, Discours sur la lecture (1880-2000),
Fayard, 2000, p. 332-382. Des trois caté go ries de livres de lecture utilisés en
classe distin gués par Anne- Marie Char tier et Jean Hébrard, à savoir le
modèle ency clo pé dique des lectures instruc tives qui mêlent la fiction et
l’infor ma tion docu men taire, puis le modèle éducatif du récit mora li sant, et
enfin le modèle culturel des lectures litté raires réunis sant des morceaux
choisis, celle qui corres pond aux livres de lecture courante est la deuxième,
qui a en commun avec la première d’être inté gra le ment à usage scolaire.

4  Projet de décret qui suit le rapport sur l’orga ni sa tion géné rale de
l’instruc tion publique présenté à l’Assem blée natio nale les 20 et 21 avril 1792,
titre II : Écoles primaires, article VIII. Une édition est consul table via Gallica :
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k488703.

5  Voir à ce propos l’arrêté du 1  juin 1862 et la lettre aux préfets du 24 juin
1862. Consul tables sur le web : https://www.enssib.fr/bibliotheque- numeri
que/documents/48801- les-bibliotheques-scolaires-prescrites-par-arrete-
de-son-exc-le-ministre-de-l-instruction-publique-en-date-du-1er- juin-18
62.pdf et https://education.persee.fr/doc/baip_1254-0714_1862_num_13_
150_12724. Grâce aux armoires- bibliothèques, on fournit aux adultes qui ont
quitté tôt l’école de quoi compléter leur forma tion scolaire, et on lutte
contre d’autres lectures jugées immo rales comme les livres vendus par les
colpor teurs. En 1882, il y a vingt- quatre mille biblio thèques scolaires pour
soixante- quatre mille écoles.

6  Jean CABRIÉS, « Typo logie du roman », dans Diction naire des genres et
notions littéraires, Encyclopædia Univer salis/Albin Michel, 1997, p. 621.
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7  Zulma CARRAUD, La Petite Jeanne ou le Devoir. Livre de lecture courante
spécia le ment destiné aux écoles primaires de filles, Hachette, 1852.

8  Marie Robert HALT, Suzette. Livre de lecture courante à l’usage des
jeunes filles, Dela plane, 1889 et Le Ménage de M  Sylvain. Livre de lecture
courante à l’usage des jeunes filles, Dela plane, 1895.

9  L.-Ch. DESMAISONS, « Tu seras ouvrière ». Simple histoire. Livre de lecture
courante, à l’usage des écoles des filles, Armand Colin, 1892.

10  Clarisse JURANVILLE et Pauline BERGER, Le Troi sième Livre de lecture à l’usage
des jeunes filles, Larousse, 1891.

11  Françoise MAYEUR, L’Éduca tion des filles en France au XIX  siècle, Hachette,
1979, p. 11.

12  Thierry BODIN, « Zulma Carraud, une amie de Balzac », Cour rier balzacien,
nouvelle série, n  9, janvier 1980, n. p. [Pages consul tées le 29/05/2021 sur
le site zulma.carraud.fr.]

13  Thierry BODIN cite une lettre inédite de Laure Surville, la sœur de Balzac,
à ses enfants : « M  Carraud va refaire son ouvrage d’après les vouloirs
de M  Hachette qui, si elle le fait bien dans ses vues, lui promet le prix de
2.000 f. et peut- être le prix Montyon mais cet ouvrage parsemé de mots
berri chons de reti sance bête asine pour âne et autres mots George Sand ne
perdra- t-il pas toute sa grâce et toute sa simpli cité à être fait pour toute la
France (et même l’Europe) dit M. Hachette. Je le crains bien !... enfin que
Dieu vienne en aide à cette bonne amie d’une si suprême intel li gence et qui
a main te nant besoin de tant d’aide !... Vous savez ce que je vous ai dit, cet
ouvrage manque tota le ment d’inven tion il ne tire tout son prix que d’une
simpli cité et naïveté de style (mérite très rare vous le savez) », ibid. [Page
consultée le 31.01.2024.]

14  Le cata logue de la BnF mentionne une édition Hachette, collec tion
« Biblio thèque rose illus trée », de 1913.

15  Le cata logue de la BnF indique deux éditions, 1853 et 1891.

16  Cité par Anne- Claire RAIMOND, Lectures de la litté ra ture pour la jeunesse
dans l’ensei gne ment secon daire fran çais et québécois : diver sité des corpus,
des fina lités et des pratiques pédagogiques, thèse de doctorat, Univer sité
Paris 3, 2009, p. 95.

17  Tous les livres de lecture courante, cepen dant, ne sont pas genrés.

18  Marie Robert HALT, Le Ménage de M  Sylvain, op. cit., p. 22-25.
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22  Henry MARCHAND, Tu seras agriculteur. Histoire d’une famille
de cultivateurs, Armand Colin, 1889.

23  Joseph CHAILLET- BERT, « Tu seras commer çant ». Livre de lecture courante
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biogra phies, etc. Paris, Armand Colin, 1896.

24  Émile LAVISSE, « Tu seras soldat ». Histoire d’un soldat français, Armand
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26  Le parent de l’autre sexe n’est pas exclu pour autant, mais chacun
endosse un rôle stéréo typé : la mère de Pierre, protec trice, ne veut pas pour
son fils d’un métier dange reux comme le métier de char pen tier par
exemple, et le père de Jeanne, en chef de famille, donne son consen te ment,
mais délègue l’orga ni sa tion du place ment en appren tis sage à la grand- mère.

27  Les prin ci pales infor ma tions concer nant Élisa Lemon nier viennent du
témoi gnage de son mari, Charles LEMONNIER, Élisa Lemon nier, fonda trice de la
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L. Toinon, 1866.
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« les mono poles et la concur rence » (chap. 14, p. 66) ; « la tenue des livres de
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33  Patrick CABANEL, Le Tour de la nation par des enfants. Romans scolaires et
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donne des rensei gne ments sur les carrières de Clarisse Juran ville (1826-
1906), qui a été direc trice d’école libre, et de Pauline Berger, institutrice.

34  Clarisse JURANVILLE et Pauline BERGER, Le Troi sième Livre de lecture à l’usage
des jeunes filles, op. cit, p. 313-314 pour Marie Pape- Carpantier et Élisa
Lemon nier et p. 317-318 pour Hélène Campan. Les chapitres sont orga nisés
selon les étapes du voyage. Chaque étape est l’occa sion de présenter des
person nages célèbres de la région, ainsi, Fran çoise de Main tenon est
évoquée dans le chapitre « Dans le Poitou », p. 350-351, Féli cité de Genlis
dans « En Bourgogne », p. 292-293.

35  Ibid., p. 313.

36  Marie- Robert HALT, Suzette, op.cit., p. 70.

37  Ibid., p. 15-16.

38  Ibid., p. 13.

39  Ibid., p. 11.

RÉSUMÉS

Français
Certains manuels de lecture courante de la fin du XIX siècle ont adopté une
forme roma nesque, en suivant le destin d’un person nage de fiction, parfois
jusqu’à l’âge adulte. Conforme aux savoirs scolaires définis par les
programmes offi ciels, leur dimen sion roma nesque leur permet aussi de
témoi gner de certaines réalités sociales, écono miques et scolaires. Ainsi les
livres destinés aux écoles de filles choi sissent des héroïnes auxquelles les
élèves peuvent s’iden ti fier. L’article propose d’analyser la repré sen ta tion de
quelques- unes des figures fémi nines les plus fréquentes, afin de préciser le
projet éducatif mis en œuvre : la paysanne, la coutu rière, la jeune
bour geoise en voyage, l’institutrice.

English
Some common reading books from the end of the 19  century adopted a
novel istic form, following the destiny of a fictional char acter, some times
until adult hood. In accord ance with the school know ledge defined by the
offi cial curricula, their novel istic dimen sion also allows them to bear
witness to certain social, economic and school real ities. Thus, books
intended for girls’schools choose heroines with whom the pupils can
identify. The article proposes to analyse the repres ent a tion of some of the
most frequent female figures, in order to specify the educa tional project
imple mented: the peasant woman, the seam stress, the young bour geois
woman on a journey, the teacher.
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TEXTE

La ques tion de l’éduca tion fémi nine constitue un point d’obser va tion
inté res sant des tensions et dyna miques qui travaillent le discours
répu bli cain de la fin du XIX  siècle et le conduisent à envi sager sa
propre réforme, pers pec tive qui n’avait guère été envi sagée par les
répu bli cains de 1789 ou de 1848 parce que la Répu blique n’avait
jusque- là pu s’installer de manière durable dans les
insti tu tions françaises.

1

e

Si l’on peut assu ré ment distin guer diffé rentes phases du
répu bli ca nisme fran çais sur la base de l’histoire des insti tu tions
poli tiques, l’expres sion de « discours répu bli cain » au singu lier
constitue en elle- même un raccourci qu’il convient d’expli citer pour
préciser la manière dont nous l’enten dons. Il n’y a en effet, pas plus
sur la ques tion des femmes que sur les autres ques tions sociales, de
posi tion répu bli caine abso lu ment homo gène, ce qui suppose
d’envi sager ce discours répu bli cain avant tout comme un tissu de
textes qui se répondent, non sans tensions, mais en donnant

2
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néan moins à voir certains motifs récur rents se décli nant selon toute
une palette de variations.

À défaut de pouvoir prétendre à l’exhaus ti vité, nous nous
concen tre rons sur l’argu men taire déve loppé par trois figures
emblé ma tiques de la réforme scolaire sous la Troi sième Répu blique
afin de faire ressortir à travers elles les lignes de force des
discus sions de l’époque : Jules Ferry, qui présida aux grandes lois
scolaires des années 1880 en tant que ministre de l’Instruc tion
publique puis président du conseil ; Ferdi nand Buisson, appelé par
celui- ci en 1879 pour piloter la laïci sa tion de l’école publique et qui
survécut poli ti que ment une dizaine d’années à son ministre en
qualité de direc teur de l’Instruc tion primaire, et, enfin, Henri Marion,
premier occu pant de la chaire de science de l’éduca tion à la Sorbonne
et idéo logue majeur de la péda gogie républicaine 1.

3

En dépit du fait que les femmes demeurent exclues de l’exer cice de la
souve rai neté, tous trois se rejoignent pour faire de l’éduca tion
fémi nine un enjeu poli tique majeur dans un contexte de lutte contre
le cléri ca lisme mais aussi du fait de la volonté de péren niser les
béné fices de l’instruc tion dans la famille. Les moda lités de cette
éduca tion, tout comme sa justi fi ca tion, appa raissent cepen dant
marquées par une profonde ambi va lence, les argu men taires de Ferry,
Buisson et Marion peinant souvent à arti culer une dyna mique
univer sa liste, tendant à mettre en avant une certaine égalité de droit
entre hommes et femmes, et une logique diffé ren cia liste visant au
contraire à conforter les femmes dans un rôle social subalterne.

4

L’éduca tion fémi nine dans la poli ‐
tique scolaire répu bli caine des
années 1880
Les répu bli cains de la géné ra tion Ferry font preuve d’un net
volon ta risme en faveur du déve lop pe ment de l’instruc tion fémi nine
primaire comme secon daire même s’il faut bien distin guer les enjeux
de l’un et l’autre dans la mesure où ils obéissent à des logiques
distinctes du fait de la socio logie contrastée de leurs publics 2.

5
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S’agis sant de l’instruc tion primaire, les répu bli cains établissent une
symé trie quasi complète entre les filles et les garçons : l’obli ga tion
d’instruc tion s’applique aux deux sexes de six à treize ans et les
programmes sont iden tiques à l’excep tion des travaux manuels, les
travaux d’aiguilles étant main tenus pour les filles, les garçons faisant,
pour leur part, du jardi nage et de la menuiserie 3. Les écoles
normales d’institutrices 4 connaissent un déve lop pe ment
consi dé rable sur la période afin de remplacer à terme les reli gieuses
qui consti tuaient dans les années 1880 le gros du personnel
ensei gnant dans les écoles de filles. Pour chapeauter la forma tion
dispensée dans ces écoles normales, est créée en 1880 l’École
normale supé rieure de Fontenay- aux-Roses pour former les
direc trices et profes seures d’écoles normales.

6

L’action des répu bli cains s’étend égale ment à l’ensei gne ment
secon daire. La loi Camille Sée, dont la propo si tion a été déposée le
28 octobre 1878, instaure un ensei gne ment secon daire féminin,
réforme qui s’inscrit dans le prolon ge ment des « cours secon daires »
créés par Victor Duruy sous le Second Empire. Par rapport aux cours
secon daires de Duruy qui consti tuaient un dispo sitif décen tra lisé
dont le déve lop pe ment demeu rait fragile en dehors de Paris, la loi
Camille Sée donne une plus grande péren nité à cet ensei gne ment
secon daire féminin en confé rant aux collèges et lycées de jeunes filles
le statut d’établis se ments muni ci paux subven tionnés par l’État avec
leurs locaux spéci fiques et des programmes natio naux. Même si bon
nombre de ces établis se ments conti nuent de faire appel au personnel
des lycées de garçons, les répu bli cains créent, en 1881, l’École
normale de jeunes filles de Sèvres qui a voca tion à former les
profes seures des lycées fémi nins en prépa rant au certi ficat d’apti tude
à l’ensei gne ment secon daire des jeunes filles et aux agré ga tions de
cet ensei gne ment créés en 1882 et 1883. « Grande poli tique menée
avec de petits moyens 5 » ainsi que la qualifie l’histo rien Antoine
Prost, la mise en place de cet ensei gne ment secon daire féminin
repose large ment sur la contri bu tion des villes et des familles et
connaît de ce fait un déve lop pe ment très inégal, tribu taire des
contextes locaux (pas néces sai re ment corrélé à la strate
démo gra phique des villes) et marqué par la grande variété des
types d’établissement.

7
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Si l’on s’inté resse à présent aux discours justi fiant ces poli tiques
menées en faveur de l’instruc tion fémi nine, force est de constater
qu’ils mêlent des consi dé ra tions de nature assez différente.

8

L’argu men taire ferryste, entre
univer sa lisme juri dique et diffé ‐
ren cia lisme instrumental
Sous la plume des répu bli cains, il n’est pas rare de voir se côtoyer un
argu men taire de type univer sa liste, axé sur l’égalité du droit à
l’instruc tion (que nous quali fie rions proba ble ment aujourd’hui de
« répu bli cain ») et des consi dé ra tions plus prag ma tiques rele vant de
la stra tégie poli tique, ainsi que des analyses rela tives à l’étude des
mœurs, des dyna miques sociales et écono miques à l’œuvre dans la
France de l’époque. Ces diffé rents argu men taires ne sont pas sans
entrer en tension, ce que Mona Ozouf fait bien remar quer s’agis sant
de Jules Ferry :

9

On le voit marier sans cesse les deux thèmes : celui du service
parti cu lier que les femmes rendent à la société, celui de l’égalité des
lumières chez les êtres humains, qui doivent ouvrir à tous les
mêmes droits 6.

D’un côté, Ferry se pose en héri tier de Condorcet et voit dans
l’éduca tion un bien essen tiel dont il serait pour le moins
problé ma tique de priver la moitié de l’huma nité, de l’autre, son
posi ti visme le porte à s’inté resser à la diffé rence spéci fique des
femmes, dans une logique instru men tale cette fois, en montrant
comment leur instruc tion peut contri buer au progrès de la société du
fait de leur statut de femme. Cette tension est patente dans le célèbre
Discours sur l’égalité d’éducation qu’il prononce à la salle Molière en
1870 et qui se clôt préci sé ment sur l’affir ma tion de l’égalité des
femmes et des hommes devant l’instruc tion. Fait notable, Ferry y
affirme l’égalité d’intel li gence entre les hommes et les femmes avec
plus d’énergie que bon nombre de répu bli cains de son temps. Il
recom mande ainsi à ses audi trices la lecture du livre de Stuart Mill De
l’assu jet tis se ment des femmes : « il vous apprendra que vous avez les
mêmes facultés que les hommes. Les hommes disent le contraire,

10
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mais en vérité comment le savent- ils, c’est une chose qui
me surpasse 7. »

Allant contre le discours natu ra liste domi nant, Ferry récuse
l’approche essen tia liste de la fémi nité qu’il juge sans fonde ment
scien ti fique et en déduit l’illé gi ti mité d’une restric tion des
poten tia lités de déve lop pe ment des femmes :

11

Apprenez qu’il est impos sible de dire des femmes, êtres complexes,
multiples, déli cats, pleins de trans for ma tions et d’imprévu, de dire :
elles sont ceci ou cela ; il est impos sible de dire, dans l’état actuel de
leur éduca tion, qu’elles ne seront pas autre chose, quand on les
élèvera diffé rem ment. Par consé quent, dans l’igno rance où nous
sommes des véri tables apti tudes de la femme, nous n’avons pas le
droit de la mutiler 8.

À l’assi gna tion essen tia liste d’une iden tité fémi nine, Ferry préfère, en
bon posi ti viste, une compré hen sion historico- sociale de leur
condi tion. Il invoque ainsi à l’appui de sa démons tra tion l’exemple des
femmes améri caines qui se sont montrées « très propres à certaines
fonc tions » réser vées aux hommes en Europe telles que l’exer cice de
la méde cine ou du profes sorat, ceci prou vant bien, estime- t-il, que
« du moment où les femmes auront droit à une éduca tion complète,
semblable à celle des hommes, leurs facultés se déve lop pe ront, et l’on
s’aper cevra qu’elles les ont égales à celles des hommes 9 ».

12

Ferry ne renonce pas tout à fait cepen dant à l’idée d’une nature
fémi nine : sans en faire un argu ment pour amoin drir leur ratio na lité,
il recon naît en effet aux femmes une supé rio rité du senti ment et ne
conteste pas non plus l’idée selon laquelle le rôle des femmes serait
prio ri tai re ment de se consa crer à la vie domes tique et à l’éduca tion
des enfants. Au- delà de ce qui peut relever du poids des stéréo types
de genre, cette inscrip tion des femmes dans la domes ti cité se
comprend à la lumière du prag ma tisme de Ferry qui le porte à
composer avec les logiques sociales en présence pour mieux parvenir
à ses fins : favo riser le progrès de la raison dans la société. La logique
est ici analogue à celle qui le conduit à se montrer conci liant avec les
spiri tua listes dans la rédac tion des premiers programmes laïcs de
morale en auto ri sant qu’y figurent les devoirs envers Dieu alors que
lui- même est un athée convaincu : il estime que c’est une conces sion

13
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néces saire à l’opéra tion na lité de la réforme scolaire qu’il s’efforce
de promouvoir 10.

Cette logique instru men tale trans pa raît bien d’ailleurs dans la
boutade finale du discours :

14

Je sais que plus d’une femme me répond, à part elle : Mais à quoi bon
toutes ces connais sances, tout ce savoir, toutes ces études ? à quoi
bon ? Je pour rais répondre : à élever vos enfants, et ce serait une
bonne réponse, mais comme elle est banale, j’aime mieux dire : à
élever vos maris 11.

Derrière cette plai sante mise à l’honneur des femmes, Ferry reprend
en fait un argu ment formulé très sérieu se ment par les répu bli cains
depuis Condorcet, à savoir l’idée selon laquelle en milieu popu laire, la
femme instruite est la gardienne des labo rieux acquis de l’instruc tion
élémen taire dont elle permet l’entre tien au sein du ménage. Ferry
reprend égale ment l’argu ment condor ce tien du lien entre égalité
d’instruc tion et bonheur dans le couple : le vrai mariage, c’est le
« mariage des âmes » qui suppose un accord sur des manières de
penser et de sentir rela ti ve ment à des choses essentielles 12. « Élever
les maris » s’entend enfin en un sens plus poli tique, l’éduca tion
fémi nine consti tuant un enjeu stra té gique dans la lutte contre le
cléri ca lisme. Il en va, estime Ferry, de la survie de la démo cratie : « il
faut que la femme appar tienne à la science ou qu’elle appar tienne
à l’Église 13 ».

15

L’argu men taire ferryste illustre de manière frap pante les tensions
inhé rentes au discours répu bli cain lorsqu’il s’attache à promou voir
l’éduca tion fémi nine : celui- ci oscille entre un discours univer sa liste
mettant en avant l’égalité des intel li gences et l’égalité des droits d’une
part, et un discours diffé ren tia liste plus ou moins natu ra li sant qui
cherche au contraire à iden ti fier une spéci fi cité fémi nine justi fiant
des poli tiques plus ciblées. Cette tension se mani feste concrè te ment
dans le trai te ment de deux ques tions insti tu tion nelles qui
cris tal lisent les discus sions rela tives à l’éduca tion fémi nine entre 1870
et 1914 : la première est celle de la coédu ca tion, c’est- à-dire de la
mixité sexuée dans les établis se ments scolaires ; la seconde celle de
l’ensei gne ment secon daire féminin.

16
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La ques tion de l’éduca tion des
femmes au travers des discus ‐
sions rela tives à la coédu ca tion.
Le rapport de Ferdi nand Buisson
à l’Expo si tion univer selle de
Phila del phie (1876)
Rappe lons pour mémoire que dans la France répu bli caine, la
sépa ra tion reste la règle à tous les degrés, la co- instruction étant
tolérée dans les écoles de campagne depuis la loi Guizot pour des
raisons écono miques. En tant qu’idéal péda go gique, la coédu ca tion à
l’école primaire a cepen dant ses parti sans chez les répu bli cains : sans
en faire leur prio rité, Ferry, Buisson et Marion y sont favorables.

17

L’exemple améri cain est là encore souvent invoqué à l’appui de la
démons tra tion : délégué en 1876 à l’Expo si tion univer selle de
Phila del phie pour y récolter des données sur le système scolaire
améri cain, Buisson ne manque pas dans son rapport 14 de mettre en
évidence les béné fices intel lec tuels et moraux de l’éduca tion
conjointe des enfants des deux sexes : « Tous ceux qui se sont
occupés d’éduca tion aux États- Unis attestent qu’ils ont toujours vu la
réunion de filles et de garçons dans les classes primaires profiter aux
uns et aux autres 15. »

18

Une telle orga ni sa tion présente d’abord un béné fice intel lec tuel,
Buisson mettant en avant la saine émula tion résul tant de la
coexis tence au sein de la classe de deux groupes d’élèves de sexes
diffé rents. Plus fonda men ta le ment encore, il estime qu’il n’y a pas lieu
de séparer des enfants qui doivent rece voir la même instruc tion
parce qu’ils ont les mêmes besoins et les mêmes apti tudes. À
l’excep tion des travaux d’aiguille, « travail féminin par excel lence »
dont Buisson regrette l’aboli tion par les Améri cains, la parité s’impose
en matière d’instruc tion élémen taire :

19

Lire, écrire, compter, dessiner, apprendre à se servir correc te ment
de la langue mater nelle, acquérir quelques notions d’histoire
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natu relle, de géogra phie, d’histoire, de sciences usuelles, c’est là un
programme qui convient égale ment aux deux sexes, et nous ne
voyons pas le moindre incon vé nient à ce qu’une fille de douze ans
soit tenue aussi bien qu’un garçon du même âge de savoir les quatre
règles et de mettre l’ortho graphe. C’est un fait d’ailleurs
univer sel le ment attesté et qui, dans le cours de nos visites scolaires
aux États- Unis et au Canada, nous a été cent fois confirmé de vive
voix par des profes seurs améri cains et étran gers, qu’il est impos sible
de décou vrir une inéga lité intel lec tuelle quel conque entre les enfants
des deux sexes ; que, pour peu qu’on s’attache à les cultiver, les
facultés de raison ne ment, n’ont pas plus de peine à éclore chez les
filles que les facultés d’imagi na tion chez les garçons […] 16.

Buisson ne récuse pas l’idée que la nature ait donné « un tour d’esprit
propre » à chaque sexe, mais il estime que « ce ne sont pas là des
diver sités assez profondes pour qu’il soit néces saire de s’en
préoc cuper dès l’enfance, tant qu’il s’agit des premiers rudi ments
de l’instruction 17 ». Il restreint ainsi par avance la portée de son éloge
de la coédu ca tion à la seule instruc tion élémen taire en suggé rant
d’emblée la néces sité d’une diffé ren cia tion des programmes au- delà
de cette dernière.

20

Se plaçant ensuite sur le terrain des mœurs, Buisson observe dans les
écoles améri caines une forme de conta mi na tion vertueuse d’un sexe
par l’autre : « les garçons prennent des manières plus douces, moins
gros sières, moins turbu lentes ; les filles y gagnent en sérieux, en
retenue, en assi duité au travail ». La fréquen ta tion scolaire des deux
sexes durant l’enfance permet en outre, estime- t-il, d’atté nuer la
violence des troubles de l’adoles cence résol vant ce faisant « un des
plus graves problèmes de l’éduca tion morale » :

21

Habi tués à vivre côte à côte, ils ne sont pas plus en danger que frères
et sœurs dans la famille. Moins on affecte de les séparer, de les
cacher les uns aux autres, moins il y a de mystère et partant de
curio sités inquiètes. Enfants, ils ne s’étonnent pas d’avoir en commun
le travail et le jeu ; adoles cents, ils conti nuent de se trouver ensemble
sans surprise et sans trouble : ce commerce, aimable autant
qu’inno cent, ne leur étant pas nouveau, n’éveille pas chez eux
d’émotions nouvelles 18.
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Fait notable, ce dernier argu ment vaut égale ment pour
l’ensei gne ment secon daire améri cain, Buisson souli gnant le risque
qu’il y aurait à séparer les jeunes gens habi tués jusque- là à vivre côte
à côte :

22

Des rencontres fortuites, à la dérobée, à de longs inter valles, entre
jeunes gens et jeunes filles jusque- là cama rades de classe, rencontres
inévi tables dans le régime de vie améri cain, auraient de bien plus
graves incon vé nients que leur constante et régu lière réunion aux
mêmes heures dans les mêmes cours 19.

En toute logique, un tel argu ment conduit à penser que la mise en
œuvre de la coédu ca tion à l’école primaire implique, pour des raisons
morales, sa pour suite dans l’ensei gne ment secon daire mais il faut
bien saisir ici la nature contex tuelle de l’argu ment de Buisson en
faveur de la coédu ca tion dans le secon daire : si celle- ci est préfé rable
à la sépa ra tion des sexes, c’est avant tout parce qu’elle fait système
avec les mœurs améri caines qui assurent aux femmes une large
mesure de liberté effec tive : « L’Améri caine qui n’est jamais sortie de
son pays ne connaît, ne soup çonne pas le grand nombre de
contraintes et de petites servi tudes que les conve nances imposent
ailleurs aux femmes 20. »

23

Cette liberté morale se décline sur le terrain profes sionnel, ouvrant à
la femme un éven tail de carrières bien plus vaste qu’en Europe et lui
donnant par consé quent plus d’instru ments d’indé pen dance. Buisson
s’efforce ainsi de montrer que la coédu ca tion reflète l’état de la
société améri caine où la condi tion fémi nine tend à plus d’égalité avec
celle des hommes, mais est égale ment liée à l’idéal du self- government
qui imprègne jusqu’aux rela tions fami liales : moindre auto rité du père
de famille sur les enfants, moindre valo ri sa tion des vertus
d’obéis sance, de timi dité et de réserve au profit de celles de libre
initia tive. On se soucie moins dans cette pers pec tive d’entourer les
enfants en général et les jeunes filles en parti cu lier d’un système de
protec tion morale.

24

Buisson déve loppe en somme une argu men ta tion socio lo gi sante qui
tend à décons truire une approche essen tia liste de l’éduca tion
fémi nine mais peut égale ment dans le même temps consti tuer une
manière habile de conforter le statut quo en lais sant entendre que ce

25
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qui est bon pour les Améri cains ne l’est pas forcé ment pour les
Fran çais :

Il n’y a rien dans un pays qui puisse moins que l’école se comprendre
et s’appré cier isolé ment. Déta chée de l’ensemble des insti tu tions et
des mœurs qui l’ont faite ce qu’elle est, l’école est inin tel li gible, on
n’en voit plus que le cadavre. C’est pour cela même qu’il est
souve rai ne ment chimé rique de rêver un type d’école uniforme et
cosmo po lite ou de prétendre juger d’après un code unique les
procédés et les usages scolaires de tous les pays. 
Le système de la coédu ca tion des sexes en Amérique n’est ni un bien
ni un mal, c’est un fait, c’est une nécessité 21.

S’il ne condamne pas l’évolu tion de la société améri caine et s’attache
même à montrer qu’elle constitue un déve lop pe ment de la logique
égali taire inhé rente à la démo cratie, Buisson semble penser qu’il y a
peu de chances qu’on en arrive là en France. S’agis sant de la condi tion
fémi nine, il semble en outre peu enclin à faire de l’école un
instru ment de trans for ma tion des mœurs alors qu’il se montre plus
offensif sur la ques tion de la déclé ri ca li sa tion des esprits.

26

Pour ce qui est de l’ensei gne ment secon daire, Buisson voit en outre
certains incon vé nients au système de coédu ca tion qu’il prend soin
d’exposer assez longue ment. Il se fait d’abord l’écho d’une
contro verse lancée par un certain docteur Edward Clarke de Boston
ayant mis en avant le carac tère anti hy gié nique du prin cipe d’un
curri culum commun aux jeunes filles et aux jeunes garçons. Un
système exigeant « de la jeune fille une suite inin ter rompue d’efforts
labo rieux, une atten tion, une régu la rité de travail, une
persis tance d’application 22 », telle que celle qui est demandée dans
les lycées de garçons ne peut, selon le docteur Clarke, « être obtenue
qu’au détri ment de sa santé », la nature n’ayant « pas accordé à la
femme la même puis sance et surtout la même conti nuité de travail
que l’homme peut s’imposer » :

27

Qu’un garçon de quinze ans passe six ou sept heures par jour courbé
sur ses livres et sur ses cahiers, c’est un effort qui lui coûte, mais qu’il
peut faire, car quelques heures de boxe, de gymnas tique, de course
ou d’exer cice muscu laire suffi ront à réta blir l’équi libre ; mais il n’est
jamais bon d’imposer plus de quatre heures d’études à une jeune fille,
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et il peut être parfois très fâcheux de lui imposer, à tel jour donné,
fût- ce une seule heure de travail intellectuel.

Tout en recon nais sant l’excel lence des étudiantes améri caines
Buisson ne manque pas ensuite de s’inter roger sur l’utilité sociale des
études pous sées pour les jeunes filles :

28

Nous avons tant de fois entendu de jeunes demoi selles, en
concur rence avec des étudiants de leur âge, expli quer Virgile à livre
ouvert, résoudre une équa tion au tableau noir, démon trer un
théo rème de géomé trie ou écrire une formule de réac tion chimique,
que nous ne saurions conce voir le moindre doute ni sur l’intérêt
qu’elles y prennent, ni sur les solides qualités d’esprit qu’elles y
déploient ; mais nous n’avons pas bien compris, faut- il l’avouer, à
quoi l’on veut arriver en les pous sant dans cette voie. Bien des fois,
après avoir fait au profes seur, qui est ordi nai re ment une dame, les
compli ments les plus sincères sur ce que nous, venions d’entendre,
nous nous sommes permis de risquer cette ques tion finale : « À quoi
sert- il d’apprendre à ces demoi selles tous ces éléments de
géomé trie, de trigo no mé trie, de grec, etc. ? » On nous répon dait
avec quelque viva cité « mais les garçons l’apprennent bien ; pour quoi
les filles ne l’apprendraient- elles pas ? » Raison péremp toire, paraît- 
il, car nous n’en avons guère obtenu d’autres 23.

S’il salue le respect que les insti tu tions améri caines témoignent au
« droit des mino rités », Buisson ne se montre guère satis fait d’une
réponse formulée en termes d’égalité des droits. D’une manière qui
contraste avec l’enga ge ment qui fut toujours le sien en faveur des
libertés indi vi duelles, tout se passe comme si, dans le contexte du
rapport de 1878, Buisson privi lé giait, sur la ques tion des femmes, une
approche utili ta riste de la poli tique scolaire. On ne peut qu’être
frappé à la lecture de ce texte par la juxta po si tion de logiques
argu men ta tives qui se trouvent en tension entre elles (discours de
l’égalité des droits versus discours de l’utilité sociale, insis tance sur la
fragi lité congé ni tale des femmes versus recon nais sance de leur
capa cité égale à celle des hommes) ; tensions que Buisson ne cherche
ni à évacuer ni à dépasser dans une synthèse dialec tique. La posture
qu’il adopte est celle d’un obser va teur faisant preuve de sympa thie à
l’égard de la société améri caine, sans pousser cette sympa thie au
point d’alimenter un discours subversif sur la société française.
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Il y a, de ce point de vue, une nette évolu tion du discours buis so nien
entre les années 1870 et les années 1900-1910, où Buisson prendra fait
et cause pour les suffra gettes. Dans les années 1870-1880, la prio rité
en matière de trans for ma tion des mœurs pour les répu bli cains est
clai re ment la déclé ri ca li sa tion, programme qui s’accom mode tout à
fait du main tien de programmes d’ensei gne ment distincts pour les
jeunes gens des deux sexes au- delà de l’instruc tion primaire. Ajou tons
qu’en 1878, les répu bli cains n’ont pas encore véri ta ble ment de
majo rité leur permet tant de gouverner (ils ne l’auront qu’en 1879) et
qu’ils doivent rester prudents dans leur commu ni ca tion et veiller à ne
pas donner d’argu ments au camp adverse. Cette prudence sur la
ques tion de l’éduca tion des jeunes filles perdure cepen dant au- delà
de 1879, condui sant l’histo rienne Mona Ozouf à souli gner le contraste
entre la poli tique scolaire répu bli caine rela tive à l’instruc tion
primaire et celle portant sur l’ensei gne ment secon daire : « hardie
pour l’ensei gne ment du peuple, la réforme compo sait prudem ment
avec les exigences et les habi tudes de la bourgeoisie 24 », sa clien tèle
de réfé rence, s’agis sant du second.

30

La ques tion de l’ensei gne ment
secon daire féminin
Le contenu de l’ensei gne ment secon daire de jeunes filles instauré par
la loi Camille Sée et les discus sions qu’il occa sionne révèlent eux aussi
les tensions qui traversent le camp répu bli cain sur la ques tion du
droit des femmes à l’éduca tion. Fran çoise Mayeur a bien montré que
par compa raison avec le lycée clas sique qui constitue l’horizon de
réfé rence pour l’éduca tion mascu line bour geoise, l’ensei gne ment
secon daire féminin créé par la loi Camille Sée fait figure de parent
pauvre : la durée de la forma tion y est plus brève (cinq ans contre huit
pour le lycée clas sique) ; il ne comporte ni latin ni philo so phie (le
premier appa rais sant comme le fonde ment de l’ensei gne ment
secon daire clas sique et la seconde comme son couron ne ment) mais
intègre des ensei gne ments domes tiques (couture et économie
domes tique) ; enfin il ne donne pas accès au bacca lau réat mais à un
diplôme de fin d’études. Les jeunes filles se trouvent, autre ment dit,
écar tées des études spécu la tives et de l’accès à l’université 25.
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Dans un article de 2007, Antoine Prost met toute fois en avant d’autres
carac té ris tiques de la réforme Camille Sée permet tant de discuter
une vision par trop néga tive de cet ensei gne ment secon daire féminin.
Pour lui, celui- ci reflète en effet le prag ma tisme des répu bli cains
ainsi que d’authen tiques préoc cu pa tions péda go giques issues d’une
réflexion critique sur le lycée clas sique :

32

le Conseil supé rieur de l’Instruc tion publique (CSIP), qui définit
concrè te ment le nouvel ensei gne ment, est animé par des
préoc cu pa tions plus complexes. À ses yeux, l’ensei gne ment
secon daire masculin présente de graves défauts, dont il veut
préserver l’ensei gne ment féminin. Il n’est donc pas parti de
l’ensei gne ment masculin pour en retran cher les éléments jugés
inutiles ou inac ces sibles aux femmes ; il a cherché à construire un
ensei gne ment spéci fique, avec la volonté qu’il soit à la fois forma teur,
nova teur, cohé rent, et adapté à la clien tèle prévisible 26.

Tout au long du XIX  siècle, l’ensei gne ment secon daire a souf fert de
son déca lage par rapport aux attentes de sa clien tèle soucieuse de
distinc tion sociale sans pour autant être férue d’études spécu la tives
(de nombreux lycéens aban don naient leurs études en cours de route).
La conscience de ce déca lage est préci sé ment à l’origine de la
créa tion en 1865 de l’ensei gne ment secon daire spécial masculin qui
deviendra par la suite l’ensei gne ment moderne. Filière plus courte
que le lycée clas sique et sans langues anciennes, l’ensei gne ment
spécial combi nait instruc tion litté raire géné rale, étude des langues
vivantes et ensei gne ment scien ti fique appliqué à l’indus trie, au
commerce et à l’agri cul ture. C’est cet ensei gne ment secon daire
spécial ou moderne, estime Antoine Prost, et non l’ensei gne ment
clas sique, qui constitue la réfé rence impli cite des créa teurs de
l’ensei gne ment secon daire féminin, l’un et l’autre étant au reste
struc turés de la même façon en cinq ans avec deux périodes
succes sives. La grande origi na lité des réfor ma teurs de 1880, conclut
Antoine Prost, est d’avoir cherché à conci lier demande sociale et
exigence éduca tive en imagi nant un ensei gne ment de culture qui soit
court. Il estime à cet égard que les contenus de l’ensei gne ment
secon daire féminin traduisent une concep tion large et inno vante de
l’éduca tion bien plus que des consi dé ra tions de genre (« une
concep tion large de l’éduca tion, qu’on retrouvera mutatis mutandis
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dans les classes nouvelles de Gustave Monod à la Libération 27 »). Une
place, il est vrai assez modeste, y est faite aux sciences avec
l’ensei gne ment de l’arith mé tique et des sciences natu relles (zoologie,
bota nique, géologie, physio logie ratta chée à l’économie domes tique
et à l’hygiène) ainsi que celui de la physique et de la chimie. Il
comporte un programme assez lourd d’histoire et de géogra phie ainsi
qu’un programme d’histoire de l’art. À défaut d’ensei gne ment de la
philo so phie, l’ensei gne ment litté raire, par le choix des auteurs mis en
avant, semble inviter à la réflexion davan tage qu’à la culture de la
sensi bi lité (pas de poésie mais les œuvres de Voltaire, Boileau,
Fénelon…) ; quant au programme de morale, sa teneur s’avère en
substance assez philo so phique (Kant, Épicure et des éléments de
psycho logie appli quée à l’éduca tion). Sur le plan de l’orga ni sa tion, un
système de cours optionnel permet aux jeunes filles une forme
d’auto nomie dans la défi ni tion de leur parcours de forma tion.
Fina le ment, les programmes de ce nouvel ensei gne ment secon daire
esquissent bien un modèle d’éduca tion moderne et libéral enra ciné
« dans le patri moine litté raire et philo so phique des humanités 28 »,
libéré du latin qui mobi li sait une part consi dé rable du temps
d’ensei gne ment dispo nible, et visant à préparer à la vie
contem po raine sans visée professionnalisante.

Antoine Prost met ici en somme en avant l’effec ti vité de la visée
univer sa liste du programme éduca teur répu bli cain en matière de
forma tion des jeunes filles. Le discours des droits ne reste pas en cela
tout à fait lettre morte ; il se mani feste dans une inspi ra tion
péda go gique qui trans cende la desti na tion sociale respec tive des
hommes et des femmes et qui nourrit bel et bien les
poli tiques publiques.

34

Cela n’empêche nulle ment, force est de le constater, la mobi li sa tion
d’argu men taires forte ment genrés pour justi fier les diffé rences
exis tantes entre l’ensei gne ment secon daire masculin et son
homo logue féminin. On trouve à cet égard une illus tra tion frap pante
de ce type d’argu men taire dans les deux cours de science de
l’éduca tion qu’Henri Marion a consa crés aux ques tions de la
psycho logie fémi nine et de l’éduca tion fémi nine à la Sorbonne entre
1883-1896, cours publiés de manière post hume en 1900 et 1902 29.
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Rappe lons que Marion était membre depuis 1878 du Conseil supé rieur
de l’instruc tion publique, où il avait parti cipé à l’orga ni sa tion de
l’ensei gne ment secon daire des jeunes filles. C’est donc égale ment son
œuvre qu’il défend lorsqu’il traite de l’éduca tion des jeunes filles.
Lorsqu’il prononce ces cours à la Sorbonne, il se trouve pris entre
deux feux, se devant de répondre, d’une part, au parti clérical qui
conteste l’exis tence d’un ensei gne ment secon daire consis tant (« fort,
complet, méthodique 30 » selon les termes de Marion) ; et ayant,
d’autre part, à défendre cet ensei gne ment secon daire contre les
fémi nistes qui lui reprochent de ne pas être iden tique à celui
des garçons.
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Cher chant à justi fier la spéci fi cité de l’ensei gne ment secon daire
féminin, Marion mobi lise un argu men taire forte ment diffé ren tia liste :
il s’agit de « former les femmes dont notre société a besoin. De vraies
femmes, très femmes, non pas extra or di nai re ment instruites, mais
vrai ment élevées, ne faisant pas peur aux hommes, n’ayant aucune
envie de leur porter ombrage et d’entrer en concur rence
avec eux 31 » ; propos qui font écho à ceux de Camille Sée se
défen dant de vouloir former des femmes savantes 32. La desti na tion
domes tique des femmes rend utile un certain degré d’instruc tion
mais cette instruc tion n’a nulle ment voca tion à ouvrir à ces dernières
les carrières mascu lines, ce qui aurait pour effet de mettre en péril
leur mission natu relle de gouver nantes de la maisonnée. À la rigueur,
elles peuvent, lorsque leur situa tion écono mique exige qu’elles aient
un métier, être insti tu trices ou artistes. Très viru lent à l’égard des
« récri mi na tions » des suffra gettes qui vont à l’encontre de « toute la
nature et tout l'ordre non seule ment tradi tionnel, mais intel li gible des
choses » 33 et mettent ce faisant en péril la stabi lité du foyer et leur
propre bonheur, Marion défend en outre très ferme ment le
prin cipe de subordination des femmes, subor di na tion qu’il carac té rise
comme une protec tion fondée sur la prise en consi dé ra tion de la
vulné ra bi lité impli quée par la mater nité, fut- elle virtuelle.

37

Ainsi que le souligne Nicole Mosconi 34, l’argu men taire de Marion
révèle une sorte d’embarras pour conci lier le main tien des femmes
dans une posi tion sociale et poli tique subor donnée avec le prin cipe
d’égalité qui constitue par ailleurs un levier de la critique répu bli caine
de l’Ancien Régime. Cela conduit Marion à mobi liser le syntagme
d’« égalité dans la diffé rence » par lequel il entend recon naître aux
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femmes une dignité égale à celle des hommes sans pour autant lier
celle- ci à la recon nais sance de droits poli tiques et sociaux.

Cette tension se résout tout autre ment chez Buisson, ce dernier
étant amené au tour nant du siècle à soutenir le mouve ment fémi niste
en faveur du droit de vote des femmes, soutien contem po rain de son
enga ge ment en faveur de l’unifi ca tion des ordres d’ensei gne ment. Ces
deux combats parti cipent l’un et l’autre du tour nant social que prend
alors son répu bli ca nisme, la recon nais sance du droit poli tique des
femmes appa rais sant mani fes te ment à ses yeux comme une des
facettes de l’abou tis se ment de la logique répu bli caine. Tout en ayant
une vision de la femme assez déter minée socialement 35, il lui
recon naît plus volon tiers que Marion un rôle poli tique : dès les
années 1890, il soutient ainsi la créa tion d’asso cia tions fémi nistes et
corres pond avec Huber tine Auclert 36. En 1900, il est membre de la
commis sion d’orga ni sa tion du congrès inter na tional de la condi tion
et des droits des femmes (Paris) ; il parti cipe au congrès national des
droits et du suffrage des femmes à Paris en 1908, puis au congrès de
Stock holm de l’alliance inter na tio nale pour le suffrage des femmes en
1911. La même année, il fonde avec Justin Godart la ligue d’élec teurs
pour le suffrage des femmes.
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En tant que président de la commis sion du suffrage universel durant
la légis la ture 1906-1910, il rédige un rapport sur le suffrage féminin 37

où il propose une synthèse détaillée des argu ments formulés en sa
faveur depuis Olympe de Gouge jusqu’aux suffra gettes anglaises en
passant par Condorcet et Stuart Mill. Buisson entend ainsi mettre en
lumière l’injus tice fonda men tale faite aux femmes, souli gner
l’enra ci ne ment du prin cipe d’égalité des droits dans le projet de la
Révo lu tion fran çaise et montrer que l’acces sion des femmes à la
souve rai neté poli tique s’inscrit dans le sens de l’histoire universelle.
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Il prend ainsi soin de réfuter les objec tions clas si que ment formu lées à
l’encontre du droit des femmes à commencer par l’invo ca tion des
spéci fi cités physio lo giques de la gent fémi nine (« la gros sesse et ses
indis po si tions passa gères ») à laquelle il oppose la réponse de
Condorcet : « A- t-on jamais imaginé de priver de leurs droits civiques
les hommes “qui ont la goutte tous les hivers” ? » 38. Avec Mill, il
souligne la dimen sion socia le ment et histo ri que ment construite du
« type légen daire de la femme ultra impres sion nable » sujette aux
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« attaques de nerfs » et aux « évanouis se ments » 39, un type passé de
mode à mesure que les femmes ont été élevées pour gagner leur vie.
Il répond même au Buisson du rapport de 1878 qui se deman dait à
quoi bon donner aux jeunes filles une instruc tion très poussée :

quel avan tage en recueille rait la société ? 
L’avan tage d’abord […] de faire cesser une injus tice : tant pis pour
ceux qui ne comprennent pas que l’huma nité y gagne toujours.
Quand on aura modifié la menta lité géné rale du garçon, du jeune
homme, du mari à l’égard de la femme, on aura simple ment fait la
même révo lu tion qu’on aurait produite en amenant le seigneur à ne
plus se consi dérer comme au- dessus de ses vassaux parce qu’il s’est
donné la peine de naître, ou le monarque absolu à ne plus se croire
irres pon sable vis- à-vis de ses sujets parce qu’ils sont nés sujets et
lui roi 40.

La consi dé ra tion de l’utilité sociale s’efface désor mais devant, ou
plutôt se confond, avec l’exigence éthique de mettre fin à l’inéga lité
des droits entre hommes et femmes, inéga lité de même nature,
estime Buisson, que celle qui privait le peuple de l’exer cice de la
souve rai neté sous l’Ancien Régime. Attentif aux évolu tions appa rues
dans le monde écono mique où les femmes ont conquis le droit d’être
repré sen tées dans les instances collec tives (conseils du travail et du
commerce), Buisson constate que l’évolu tion sociale a d’ores et déjà
contribué à faire émerger une concep tion plus juste du rôle de la
femme qu’il s’agit désor mais d’assumer pleinement 41. Buisson
demeu rant mino ri taire au sein de son propre parti (radical- socialiste),
ses efforts reste ront vains pendant plus de trente ans.

42

Conclusion
Au- delà de l’agace ment que l’on peut éprouver rétros pec ti ve ment à la
lecture des clichés que ne manquent pas de char rier les discours de
la Troi sième Répu blique sur l’éduca tion des femmes, on ne peut
qu’être frappé par leur commune ambi va lence. Ces textes
appa raissent en effet traversés par une hési ta tion constante entre
une approche natu ra li sante du féminin et une approche
histo ri ci sante, plus ouverte à l’idée d’une construc tion sociale de la
condi tion fémi nine et des rôles qui lui sont assi gnés. Cette ouver ture
sur l’histo ri cité n’appelle cepen dant pas auto ma ti que ment des
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NOTES

1  Pour une recons ti tu tion de la carrière d’Henri Marion et son rôle dans la
réforme scolaire répu bli caine, on se repor tera à l’ouvrage de Jacqueline
GAUTHERIN, Une disci pline pour la Répu blique. La science de l’éduca tion en
France (1882-1914), Berne, Peter Lang, 2002.

2  Rappe lons qu’à l’époque, primaire et secon daire consti tuent non des
degrés d’ensei gne ment succes sifs mais des ordres paral lèles dont les
programmes ne sont pas conçus pour s’arti culer : alors que l’école primaire
accueille les enfants du peuple et, mène certains d’entre eux au- delà de la
scola rité élémen taire dans les écoles primaires supé rieures, l’ensei gne ment
secon daire reçoit pour sa part les enfants de la bour geoisie dès l’âge de sept
ans au sein de ses petites classes. Voir à ce sujet Jean- Pierre BRIAND, Jean- 
Michel CHAPOULIE, Les Collèges du peuple. L’ensei gne ment primaire supé rieur
et le déve lop pe ment de la scola ri sa tion prolongée sous la
Troi sième République, Rennes, PUR, 2011, et Philippe SAVOIE, La Construc tion
de l’ensei gne ment secon daire (1802-1914). Aux origines d’un service public,
Lyon, ENS éditions, 2013.

3  Voir l’article « Travaux à l’aiguille », dans Ferdinand BUISSON (dir.), Nouveau
diction naire de péda gogie et d’instruc tion primaire, Hachette 1911. En ligne
sur le site de l’Institut fran çais de l’éduca tion : http://www.inrp.fr/edition- e
lectronique/lodel/dictionnaire- ferdinand-buisson/document.php?id=2005.

4  La loi du 9 août 1879 instaure l’obli ga tion d’avoir une école normale
d’insti tu trices par département.

5  Antoine PROST, « Infé rieur ou nova teur ? L’ensei gne ment secon daire des
jeunes filles (1880-1887) », Histoire de l’éducation, n  115-116, 2007, p. 152, [en
ligne sur OpenE di tion : DOI 10.4000/histoire- education.1424, § 7].

6  Mona OZOUF, Jules Ferry. La liberté et la tradition, Galli mard, 2014, p. 55.
Sauf mention contraire, le lieu d’édition est Paris.

PROST Antoine, « Inférieur ou novateur ? L’enseignement secondaire des jeunes filles
(1880-1887) », Histoire de l’éducation, n  115-116 : L’éducation des filles XVIII -
XXI  siècles, Pierre Caspard, Jean-Noël Luc et Rebecca Rogers (dir.), 2007, p. 146-169.
[En ligne sur OpenEdition, DOI 10.4000/histoire-education.1424]

SAVOIE Philippe, La Construction de l’enseignement secondaire (1802-1914) : aux
origines d’un service public, Lyon, ENS éditions, 2013.
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7  Jules FERRY, De l’égalité d’éduca tion. Confé rence popu laire faite à la salle
Molière le 10 avril 1870, au siège de la société, 1870, p. 25.

8  Ibid., p. 26.

9  Ibid., p. 27.

10  Sur l’élabo ra tion des premiers programmes de morale et d’instruc tion
civique, voir Pierre OGNIER, Une école sans Dieu ? 1880-1895. L’inven tion d’une
morale laïque sous la III  République, Toulouse, Presses univer si taires du
Mirail, 2008.

11  Jules FERRY, De l’égalité d’éducation, op. cit., p. 27.

12   CONDORCET, Premier mémoire sur l’instruc tion publique, dans Cinq
mémoires sur l’instruc tion publique, Flam ma rion, 1994, p. 98-99.

13  Jules FERRY, De l’égalité d’éducation, op. cit., p. 29.

14  Ferdinand BUISSON, Rapport sur l’instruc tion primaire à l’Expo si tion
univer selle de Phila del phie en 1876, Impri merie natio nale, 1878, chap. VI : « La
coédu ca tion des sexes », p. 127-146.

15  Ibid, p. 130.

16  Ibid, p. 131-132.

17   Ibid., p. 132.

18  Ibid., p. 130.

19   Ibid., p. 133.

20  Ibid., p. 128.

21   Ibid., p. 140.

22  Ibid., p. 134 ainsi que les trois cita tions suivantes.

23  Ibid., p. 145.

24  Mona OZOUF, Jules Ferry, op. cit., p. 56.

25  Françoise MAYEUR, L’Ensei gne ment secon daire des jeunes filles sous la
Troi sième République, Presses de la fonda tion natio nale des sciences
poli tiques, 1977.

26  Antoine PROST, « Infé rieur ou nova teur ? », art. cité, p. 155, [en ligne, § 11].

27   Ibid., p. 162, [en ligne, § 20].

28  Ibid., p. 166, [en ligne, § 29].
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29  Henri MARION, Études de psycho logie féminine. Psycho logie de la femme,
Armand Colin, 1900 et L’Éduca tion des jeunes filles, Armand Colin, 1902.

30  Ibid., p. 40.

31   Ibid., p. 379.

32  Camille SÉE, « Avant- propos », dans Lycées et collèges de jeunes filles.
Docu ments, rapports et discours à la Chambre des députés et au Sénat,
décrets, arrêtés, circu laires, etc., Cerf, 1884, p. XXII.

33  Henri MARION, Études de psycho logie féminine, op. cit., p. 68-69.

34  Nicole MOSCONI, « Henri Marion et “l’égalité dans la diffé rence” »,
Le Télémaque, n  41, 2012/1, p. 133-150.

35  Voir sur ce point le discours inti tulé « l’éduca tion de la jeune fille » publié
dans Ferdinand BUISSON, La Foi laïque. Extraits de discours et d’écrits (1878-
1911), Hachette, 1912, p. 28-31.

36  Jour na liste et mili tante pour le droit des femmes, Huber tine Auclert
(1848-1914) constitue l’une des figures majeures du fémi nisme au XIX  siècle :
son combat arti cule reven di ca tion des droits poli tiques et réforme du
régime civil des femmes. Voir la présen ta tion de Steven C. HAUSE dans
le recueil Huber tine Auclert, pion nière du féminisme. Textes choisis, Saint- 
Pourçain-sur-Sioule, Bleu autour, 2007.

37  Ferdinand BUISSON, Rapport fait au nom de la commis sion du suffrage
universel chargée d’examiner la propo si tion de loi tendant à accorder le droit
de vote aux femmes dans les élec tions aux conseils muni ci paux, aux conseils
d’arron dis se ment et aux conseils généraux, dans CHAMBRE DES DÉPUTÉS, Dixième
légis la ture, session de 1910, Impres sions. Projets de loi, propo si tions,
rapports, etc., t. II, n  31, Martinet, 1914.

38   Ibid., p. 11. Buisson cite l’article du 3 juillet 1790 « Sur l’admis sion des
femmes au droit de cité » dans le Journal de la société de 1789.

39  Ibid., p. 34.

40   Ibid.

41   Ibid., p. 24.
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Français
La ques tion de l’éduca tion des filles constitue assu ré ment un enjeu poli tique
majeur pour les répu bli cains fran çais de la fin du XIX  siècle en dépit du fait
que les femmes demeurent exclues de l’exer cice de la souve rai neté. Les
années 1880 voient ainsi, d’une part, le déve lop pe ment des écoles normales
de jeunes filles visant à former les insti tu trices laïques desti nées à
remplacer les congré ga nistes dans les écoles primaires et, d’autre part, la
créa tion d’un ensei gne ment secon daire féminin pour les filles de la
bour geoisie. À travers trois figures majeures de la poli tique scolaire de la
Troi sième Répu blique, Jules Ferry, Ferdi nand Buisson et Henri Marion, la
présente contri bu tion explore l’ambi va lence consti tu tive du discours
répu bli cain sur l’éduca tion fémi nine, en parti cu lier à partir des discus sions
rela tives à la coédu ca tion et à l’accès des femmes à des études prolongées.

English
The girls’ educa tion was certainly a major polit ical issue for French
repub licans at the end of the nine teenth century, despite the fact that
women remained excluded from the exer cise of sover eignty. The 1880s saw,
on the one hand, the devel op ment of normal schools for girls to train lay
teachers to replace Congreg a tion members in elementary school and, on
the other, the creation of a female secondary educa tion for bour geois girls.
Through three major figures in Third Republic school policy, Jules Ferry,
Ferdinand Buisson and Henri Marion, this contri bu tion explores the
constitutive ambi val ence of the repub lican discourse on women’s educa tion,
in partic ular based on discus sions on coedu ca tion and women’s access to
extended study.
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TEXTE

Joséphine- Blanche Colomb et André Laurie ont repré senté
l’éduca tion des filles de leur temps dans des œuvres écrites et
publiées pour la jeunesse. La première a inscrit ces repré sen ta tions
dans les romans de forma tion qu’elle a fait paraître pendant vingt ans
à la Librairie Hachette et qui, pour la plupart, racontent des desti nées
fémi nines. Plus discrè te ment, le second fait appa raître des jeunes
filles aux côtés des lycéens qui peuplent ses Vies de collège, une série
en quatorze volumes construits autour de la présen ta tion du système
éducatif d’une société. Dans un contexte marqué par l’adop tion de la
loi du 21 décembre 1880, dite « loi Camille Sée », qui ouvre aux jeunes
filles l’accès à un ensei gne ment secon daire public, les deux
roman ciers se sont servis de leurs fictions pour élargir l’horizon de
leurs lecteurs par le biais d’une compa raison entre l’éduca tion des
jeunes Fran çaises et celle des Améri caines. À une époque où plusieurs
obser va teurs fran çais consacrent à la mixité améri caine et à
l’éduca tion des filles Outre- Atlantique des pages de leurs rela tions de
voyage ou de leurs rapports de mission adressés au Minis tère de
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l’Instruc tion publique, Joséphine- Blanche Colomb et André Laurie
effec tuent, eux aussi, un détour par les États- Unis pour aborder,
chacun à sa manière, deux ques tions : celle des savoirs à incul quer
aux jeunes Fran çaises, celle de la fina lité de l’ensei gne ment de
ces savoirs 1.

Fran çaises et Améri caines chez
Joséphine- Blanche Colomb et
André Laurie
Joséphine- Blanche Colomb a écrit une œuvre abon dante composée
essen tiel le ment de romans et de nouvelles. Née en 1833 dans une
famille protes tante, elle a été l’un des prin ci paux auteurs pour la
jeunesse de la Librairie Hachette pendant les vingt ans qui ont suivi la
guerre de 1870-1871. Elle s’est fait connaître avec Le Violo neux de
la sapinière publié en 1873 puis avec La Fille de Carilès qui a reçu un
prix Montyon en 1875. Ces deux romans ont paru dans Le Journal de
la jeunesse, la revue créée par Louis Hachette en 1872 « pour les
enfants de 10 à 15 ans 2 ». La roman cière donnera
« vingt feuilletons 3 » à cet hebdo ma daire, un nombre qui la place en
tête des colla bo ra teurs de celui- ci. Après Le Violo neux de la sapinière
et La Fille de Carilès, dix- huit autres titres paraî tront succes si ve ment
dans cette revue puis, en volumes, dans la « Nouvelle collec tion pour
la jeunesse ». La roman cière a égale ment publié vingt- cinq récits
dans la « Biblio thèque des écoles et des familles » et un
volume intitulé Souffre- douleur dans la célèbre « Biblio thèque rose
illus trée ». Son genre de prédi lec tion est celui du roman
d’appren tis sage centré sur la forma tion d’un(e) enfant ou d’un(e)
adoles cent(e). Joséphine- Blanche Colomb a fait entrer dans son
univers roma nesque des jeunes filles éduquées à l’améri caine avec
Mon oncle d’Amérique publié en 1890 et réédité jusque dans les
années 1930 et avec Hélène Corianis, paru en 1893, l’année de sa mort.
Ce roman fait partie des titres que l’éditeur a fait repa raître entre
1935 et 1937 dans une collec tion à trois francs, avec des gravures
inédites qui les rajeu nissent. Le roman est ainsi réédité chez Hachette
en 1937 avec des illus tra tions de Georges Grellet.
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La première des deux jeunes filles éduquées à l’améri caine se nomme
Lucette Mauversé. Elle a été élevée à New- York par son grand- père,
un Fran çais qui a fait fortune aux États- Unis. Quand celui- ci meurt,
après avoir fait faillite, Lucette traverse l’Atlan tique pour retrouver les
membres de sa famille restés en France. Elle va notam ment trouver
refuge auprès d’une tante nommée Julie Mori neau. La roman cière
construit un face- à-face et un contraste entre la vieille demoi selle
fran çaise, rentière et oisive par préjugé de classe, et la jeune fille
élevée à l’améri caine, qui sait le latin, nage « comme un garçon 4 » et
aspire à travailler pour gagner sa vie. Ce roman de forma tion
présente l’origi na lité de raconter l’appren tis sage, non seule ment de la
jeune Améri caine qui s’adapte progres si ve ment à la société fran çaise,
mais aussi de la vieille demoi selle provin ciale qui va commencer à
comprendre le point de vue de sa nièce. Quand Julie Mori neau est
ruinée par un escroc, Lucette travaille pour subvenir à leurs besoins
avant d’épouser un médecin. Trois ans après Mon oncle d’Amérique,
Hélène Corianis propose un nouveau détour par les États- Unis pour
présenter une jeune fille forte et auto nome et pour montrer la
néces sité pour une femme de s’assurer un métier rému né ra teur.
Hélène est la fille aînée d’une famille qui a connu autant
d’enri chis se ments que de faillites et qui est désor mais ruinée. Quand
le roman commence, elle est âgée de dix ans. Pour gagner de l’argent,
elle aide des pêcheurs à remonter leurs filets, loue son âne à des
touristes étran gers, vend des fleurs à l’occa sion du carnaval et
apprend l’anglais pour devenir inter prète sur le marché de Menton.
La rencontre des Granby lui permet de partir vivre à New York. La
jeune Fran çaise passera huit ans aux États- Unis dans cette famille
améri caine qui la consi dère comme une fille adop tive. C’est là qu’elle
commence à produire et à vendre son œuvre de sculp trice, une
acti vité qu’elle déve lop pera, ensuite, en Angle terre et en France.

3

À la diffé rence de l’auteur de Mon oncle d’Amérique, André Laurie, le
nom de plume utilisé par Paschal Grousset pour signer son œuvre
éditée par Hetzel, n’a jamais construit de roman autour de destins
fémi nins. Mais il a, lui aussi, orga nisé un face- à-face roma nesque
entre Fran çaises et Améri caines. Paschal Grousset a été un oppo sant
au Second Empire, puis un membre du comité exécutif de la
Commune de Paris. Condamné à la dépor ta tion en septembre 1871,
embarqué à desti na tion de la Nouvelle- Calédonie en juin 1872, il a fait
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partie du petit groupe de prison niers qui a réussi à s’enfuir du bagne.
En passant par les États- Unis, il a gagné l’Angle terre où il a vécu de
juin 1874 jusqu’au prin temps 1881 où il est rentré à Paris. Il a proposé
sa colla bo ra tion à Pierre- Jules Hetzel pendant son exil à Londres. En
plus de deux volumes des Voyages extraordinaires signés par
Jules Verne, Les Cinq Cents Millions de la bégum paru en 1879 et
L’Étoile du Sud publié en 1884, cette colla bo ra tion a pris la forme de
traduc tions, de romans d’aven tures géogra phiques et d’anti ci pa tion
scien ti fique ainsi que de la série roma nesque d’abord intitulée Scènes
de la vie de collège, puis La Vie de collège dans tous les pays et, enfin,
La Vie de collège dans tous les temps et tous les pays. Dans cette série
qui compte quatorze volumes parus entre 1881 et 1904 5, le roman cier
présente le système éducatif d’une société par le biais d’une intrigue
plus ou moins riche en rebondissements.

En 1898, dans L’Oncle de Chicago, sous- titré Mœurs scolaires
en Amérique, André Laurie emmène son lecteur aux États- Unis qu’il a
traversés, du port de San Fran cisco à celui de New York, entre mai et
juin 1874 6. Ce parcours d’ouest en est n’a duré qu’une dizaine de jours
mais, dans une lettre envoyée à Hetzel le 18 mars 1881, l’écri vain
s’appuie sur cette expé rience pour se présenter en spécia liste de
l’éduca tion des jeunes Améri caines et pour défendre ainsi la
vrai sem blance de l’héroïne de L’Étoile du Sud 7. L’Oncle de Chicago, qui
est le onzième volume des Vies de collège, commence rue de Trévise,
à Paris, alors que la famille Bertoux s’apprête à dîner. Le repas est
troublé par l’arrivée d’un télé gramme. L’oncle du père de famille,
devenu un riche indus triel Outre- Atlantique, demande à son neveu
de se rendre à Chicago pour assurer l’intérim à la direc tion de son
entre prise. Voici les Bertoux et leurs deux enfants, Margue rite,
l’aînée, et Jean- Charles, le cadet, prêts à traverser l’Atlan tique pour
décou vrir la société améri caine. À la diffé rence des héroïnes de
Joséphine- Blanche Colomb, à l’image de toutes les jeunes filles des
Vies de collège, Margue rite est un person nage secon daire dans le
roman. Mais l’un des enjeux de celui- ci consiste bien à confronter
l’adoles cente à des modèles fémi nins inconnus en France et
présentés dès la gravure en frontispice signée Léon Benett comme les
autres illus tra tions du volume : lycéennes qui apprennent le latin et
qui assistent aux mêmes cours que les garçons, ensei gnantes qui

5

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k97391452/f8.item


Cahiers Fablijes, 2 | 2024

dispensent des cours de chimie, de droit inter na tional ou de
sciences politiques.

André Laurie, en retra çant le séjour d’une jeune Pari sienne à Chicago,
Joséphine- Blanche Colomb, en dotant deux de ses héroïnes d’une
éduca tion améri caine, offrent un point de vue sur les savoirs à
incul quer aux filles.

6

Quels savoirs pour les filles ?
Avec La Vie de collège en Angleterre et Axel Ebersen, le
gradué d’Upsala, L’Oncle de Chicago fait partie des volumes des Vies
de collège construits sous la forme d’une expé rience péda go gique
fictive. Dans ces volumes, des adoles cents se trans forment en
expé ri men tant un système éducatif où se pratiquent les sports ou les
travaux manuels. Dans L’Oncle de Chicago, Jean- Charles Bertoux
devient ainsi l’élève d’un lycée de Chicago où les étables, les jardins et
les ateliers jouxtent les salles de classe. L’intrigue, ainsi que celle d’À
travers les univer sités de l’Orient qui raconte la suite des aven tures de
Jean- Charles, prouve l’utilité de déve lopper de telles compé tences, y
compris pour les enfants de la bour geoisie. De plus, le séjour de Jean- 
Charles à Luttrell School, établis se ment imagi naire peut- être inspiré
par une école pilote fondée par John Dewey en 1896 à Chicago,
montre que la pratique du travail manuel favo rise les progrès de
l’élève dans les disci plines tradi tion nelles : huma nités, sciences et
langues vivantes.

7

Tout en repré sen tant de manière favo rable l’ensei gne ment dispensé
aux jeunes filles à Luttrell School, le roman cier n’inscrit pas
Margue rite dans cet établis se ment mixte et repré sen tatif, à cet égard,
du contexte améri cain dans les années 1890 8. En montrant la mixité
prati quée dans la plupart des établis se ments secon daires améri cains,
André Laurie aborde l’une des spéci fi cités de l’ensei gne ment
primaire, secon daire et, même, supé rieur, qui frappent le plus les
obser va teurs fran çais des États- Unis. Ceux- ci ont enre gistré et
évalué ce qu’ils nomment la « coédu ca tion » dans diffé rents rapports
et témoi gnages parus dans le dernier tiers du siècle 9. Globa le ment
favo rables à la coédu ca tion au niveau primaire, ils sont plus réti cents
au niveau de l’ensei gne ment secon daire. Pour Célestin Hippeau, qui
s’exprime sur ce thème en 1870, la coédu ca tion est syno nyme de

8
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« concorde 10 » sociale. Elle donne « le plus haut degré d’instruc tion
au plus grand nombre d’élèves avec le moins de dépenses possible 11 ».
Selon Ferdi nand Buisson, elle repré sente en raccourci « le type vrai
de la société améri caine, avec cette égale liberté d’allures des deux
sexes qui est, au juge ment des Améri cains, une des gloires de
leur civilisation 12 ». Pour Marie- Casimir Ladreyt, elle s’impose à
l’école primaire dans la mesure où elle est « destinée à remplacer
l’éduca tion de la famille 13 » et, dans l’ensei gne ment secon daire, elle a
le mérite de tremper le carac tère des filles et des garçons. Paul Passy
lui attribue la pureté des mœurs des jeunes gens des deux sexes tout
en souli gnant la dimen sion para doxale de l’argu ment pour un point
de vue fran çais. Mais Passy fait aussi entendre cette réti cence :

Il est permis de se demander si ces études sont bien propres à
préparer une jeune fille à l’accom plis se ment de ses devoirs de
femme : la direc tion d’un ménage, l’éduca tion des enfants 14.

Cette réti cence se retrouve sous la plume de Marie- Casimir Ladreyt
qui défend le prin cipe d’une éduca tion moins ambi tieuse pour les
filles que pour les garçons et qui préco nise des établis se ments
secon daires séparés pour un ensei gne ment distinct. De même, pour
Marie Loizillon que le thème de la mixité dans le secon daire amène
aussi à évoquer la ques tion de programmes communs aux filles et aux
garçons, « les études mascu lines, que font avec tant de succès les
femmes améri caines, semblent les éloi gner de leur vrai domaine 15 »,
c’est- à-dire de « l’art de conduire une maison, de la rendre agréable,
d’en faire le centre d’une société choisie 16 ».

9

Dans le sillage de ces réserves, André Laurie cantonne dans une
éduca tion à la maison sa jeune Fran çaise qui séjourne à Chicago. Il
conforme ainsi son person nage aux codes sociaux en vigueur en
France. Mais il peuple son roman de femmes améri caines
contre di sant l’appré hen sion des parents de Margue rite qui incarnent,
dans la fiction, les normes sociales fran çaises. Les Bertoux redoutent
que leur fille se trans forme en « une sorte de garçon déguisé
en demoiselle 17 ». Plusieurs person nages de L’Oncle de Chicago
prouvent au couple pari sien et aux lecteurs qu’une femme aussi
diplômée qu’un homme ne se trans forme pas en « une sorte de
garçon » : Miss Atkins, un médecin réputé qui a l’allure d’« une petite
personne mince, blonde, bien tournée et bien mise » (OC, 87) ;

10
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Mrs Morton, titu laire d’une chaire de droit inter na tional et « femme
du monde accom plie » (OC, 31) ; Miss Phil lips, diplômée de
l’Univer sité et « vrai type de beauté améri caine, mignonne et
déli cate » (OC, 69). De plus, à rebours de Marie Loizillon ou Marie- 
Casimir Ladreyt qui défendent le prin cipe d’une éduca tion diffé rente
pour les filles, André Laurie fait apprendre à Margue rite le latin,
matière consi dérée comme « mascu line » y compris dans les États- 
Unis de la fin du XIX  siècle 18. En appre nant cette langue ancienne
sous la conduite de Miss Phil lips, Margue rite se rapproche de Clélia,
une autre jeune Fran çaise des Vies de collège, qui a été éduquée par
son père.

e

Tout natu rel le ment, et par le simple effet de ce contact de tous les
jours, elle avait reçu une éduca tion de garçon, ou du moins une
éduca tion comme il serait à désirer que les garçons en reçussent.
Elle avait appris à fond le grec, le latin, l’histoire et les
langues vivantes 19,

écrit André Laurie en 1885 dans Tito le Florentin.

Hélène Corianis offre très peu d’infor ma tions sur les ensei gne ments
dispensés aux six enfants des Granby. Tout au plus le roman signale- 
t-il que les quatre filles suivent, à la maison, les cours d’une
insti tu trice qui leur apprend le fran çais, l’anglais et l’italien. La jeune
héroïne de Mon oncle d’Amérique, en revanche, a appris le latin aux
États- Unis, comme Margue rite Bertoux. À la diffé rence d’André
Laurie, Joséphine- Blanche Colomb ne met pas en débat la ques tion
de savoir s’il convient, ou non, d’ensei gner cette matière aux filles.
Mon oncle d’Amérique contient, cepen dant, des consi dé ra tions
péda go giques géné rales. Lucette découvre ainsi avec surprise et
répro ba tion les cours pari siens où ses cousines se contentent de
prendre des notes avant de les apprendre par cœur. Ce n’est pas la
première fois que la roman cière évoque, pour le criti quer,
l’ensei gne ment dispensé aux jeunes Fran çaises. Sous sa plume, cet
ensei gne ment se résume à la prise de notes et la mémo ri sa tion d’un
savoir super fi ciel. Elle dénon çait déjà les cours secon daires où les
filles n’apprennent qu’à « penser à la mode 20 » en 1875, dans
Deux mères. En 1884, dans Pour la muse, elle raillait les pensions où
les élèves deviennent des « perroquets 21 » en perdant « l’habi tude
de réfléchir 22 ». Entre la publi ca tion de Deux mères et celle de Pour

11
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la muse et de Mon oncle d’Amérique, les « établis se ments publics
d’ensei gne ment secondaire 23 » se sont ajoutés aux cours secon daires
payants et aux pensions. Si elle prend pour cible de ses attaques les
cours et les pensions, Joséphine- Blanche Colomb n’assure pas
expli ci te ment la promo tion des établis se ments publics créés en 1880.
Ceux- ci dispensent aux filles un ensei gne ment qui comprend l’étude
de la langue fran çaise, d’une langue vivante, des litté ra tures
anciennes et modernes et qui exclut les huma nités (grec, latin
et philosophie) 24.

Pas plus qu’André Laurie, elle ne commente l’une des spéci fi cités de
ces établis se ments conçus par des légis la teurs répu bli cains : un
ensei gne ment moral prend la place de l’ensei gne ment reli gieux qui
devient facul tatif. La fina lité que ces légis la teurs assignent à
l’ensei gne ment secon daire explique cette substi tu tion qui vise à
détruire la domi na tion du clergé dans le domaine de l’éduca tion des
filles. En 1870, Jules Ferry, défen dant la néces sité de réformer
l’ensei gne ment féminin, situait cette fina lité dans un cadre conjugal
et familial.

12

Mais à quoi bon toutes ces connais sances, tout ce savoir, toutes ces
études ? […] Je pour rais répondre : à élever vos enfants, et ce serait
une bonne réponse, mais comme elle est banale, j’aime mieux dire à
élever vos maris 25,

décla rait alors le futur ministre de l’Instruc tion publique en
souli gnant l’enjeu civique et poli tique de la réforme et en plaçant
celle- ci dans une logique répu bli caine. La loi du 21 décembre 1880
traduira cette concep tion : l’ensei gne ment dispensé par les
établis se ments publics pour les filles ne conduit pas au baccalauréat.

Ni André Laurie, ni Joséphine- Blanche Colomb ne font de leurs jeunes
filles de papier l’exacte incar na tion de cette concep tion répu bli caine.
Les deux roman ciers s’appuient sur le détour par les États- Unis pour
présenter à leur lecteur un modèle féminin nouveau, voire impensé
en France, celui d’une femme de la bour geoisie qui acquiert des
compé tences pour travailler et pour s’assurer ainsi des revenus en
dehors du cadre fami lial. À partir de cette repré sen ta tion commune,
les deux écri vains divergent. André Laurie cantonne ce modèle aux

13
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États- Unis tandis que les héroïnes de Joséphine- Blanche Colomb
mettent à profit leur éduca tion améri caine pour travailler en France.

S’éduquer pour travailler ?
Leur séjour à Chicago, cette ville où l’on rencontre « à chaque pas,
une femme médecin, une femme profes seur, une femme conseiller
muni cipal » (OC, 86), réserve bien des surprises aux Bertoux. Visi tant
Luttrell School dans la pers pec tive d’inscrire Jean- Charles dans cet
établis se ment, ceux- ci découvrent ainsi que l’épouse du direc teur
enseigne le droit inter na tional. Quant au cours de chimie, il est
dispensé par une jeune profes seur baptisée Miss Phil lips qui assure
aussi l’ensei gne ment du latin. André Laurie apporte ce commen taire :

14

Le docteur Morton n’avait rien fait d’extra or di naire en choi sis sant
une jeune fille pour ensei gner la chimie à ses élèves. Il eût chargé un
homme du cours de couture et une femme du cours d’histoire
mili taire, si l’un ou l’autre lui avait paru le plus apte à sa fonc tion (OC,
43).

Quant au titre de « meilleur médecin du voisi nage » (OC, 87), il est
décerné à une autre jeune fille, Miss Atkins. Dans une certaine
mesure, André Laurie met sa jeune voya geuse fran çaise à l’école
améri caine. Margue rite se révèle meilleure lati niste que son frère.
Quand elle parti cipe inco gnito à un concours litté raire réservé aux
garçons, elle remporte le premier prix en présen tant un roman
d’aven tures mari times. « [I]ls ont pris […] [mon histoire], et à
l’unani mité encore, parce que c’est une œuvre vrai ment virile, dit le
rapport » (OC, 216), commente ironi que ment la lauréate.

À l’image de Mrs Morton, de Miss Phil lips et de Miss Atkins,
Margue rite prouve, elle aussi, que ni les savoirs, ni les apti tudes n’ont
de genre spéci fique. Mais l’élève et l’admi ra trice de Miss Phil lips ne
tirera aucun parti concret des connais sances en latin qu’elle a
acquises aux États- Unis et qui, en France, pour rait lui ouvrir l’accès
au bacca lau réat. Au début d’À travers les univer sités de l’Orient, qui
fait suite, en 1901, à L’Oncle de Chicago, les Bertoux sont rentrés à
Paris. Quand le volume s’ouvre, pour fêter le bacca lau réat de Jean- 
Charles, ils donnent une récep tion au cours de laquelle Margue rite
montre aux invités la photo gra phie que lui a dédi cacée son

15
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ensei gnante améri caine. Cette photo gra phie conservée par
Margue rite suggère que le destin des Améri caines repré sente, pour la
jeune Pari sienne, un souvenir de voyage, et non pas un avenir
envi sa geable pour elle- même. Et d’ailleurs, André Laurie n’invente pas
d’avenir à la jeune fille qui a séjourné à Chicago. Au début d’À travers
les univer sités de l’Orient, celle- ci a désor mais 20 ans et le roman cier
n’offre aucune préci sion sur les acti vités ou sur les projets de cette
ancienne lauréate d’un concours littéraire.

Créer et confronter des person nages de Fran çaises et
d’Améri caines, dans L’Oncle de Chicago, permet à André Laurie de
dégager une loi géné rale : de part et d’autre de l’Atlan tique, hommes
et femmes partagent des apti tudes équi va lentes, qu’il s’agisse de latin,
de couture, d’histoire mili taire ou de méde cine. En revanche, le
roman cier est plus prudent quand il s’agit de trouver une appli ca tion
sociale à ce prin cipe. L’auteur des Vies de collège ne propose pas
d’importer en France le modèle améri cain de la femme diplômée qui
s’épanouit dans l’exer cice d’une profes sion quali fiée. Son roman reste
ouvert, à l’image du débat qui a opposé, dans les pages de celui- 
ci, M  Bertoux et Miss Phil lips. La jeune Améri caine se présente
comme la fille de modestes exploi tants agri coles du Wyoming.
Comme ses deux sœurs, elle a acquis, par son travail, des diplômes et
des compé tences respec tées. Loin d’être admi ra tive en écou tant ces
preuves d’indé pen dance et d’énergie, la mère de Margue rite se met à
pleurer de pitié avant de promettre à son inter lo cu trice qu’un
mariage mettra fin à son labeur. En retour, Miss Phil lips s’indigne à
l’idée qu’une femme puisse se marier dans la seule pers pec tive de ne
plus travailler. Elle confie à la mère de famille fran çaise son vœu et
son ambi tion : devenir profes seur à Wellesley, l’univer sité où elle a
pour suivi ses études. En donnant la parole à Miss Phil lips, André
Laurie fait entrer dans le roman fran çais un person nage récur rent
sous la plume d’Eliza beth Williams Champney. Cette roman cière
améri caine a construit les onze volumes de la série Three Vassar Girls
parus à Boston chez Estes and Lauriat entre 1883 et 1892, puis les
neuf volumes de la série Witch Winnie publiés à New York de 1891
à 1898, autour des voyages et des aven tures de jeunes étudiantes. Elle
présente ainsi à ses lectrices le type social étudié par Sara M. Evans
de « la femme nouvelle, de forma tion univer si taire, souvent
céli ba taire et gagnant sa vie seule […] [dont la] première géné ra tion
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se forma après la guerre de Séces sion, dans le monde plein
d’enthou siasme des colleges féminins 26 ».

Plus auda cieuse qu’André Laurie, Joséphine- Blanche Colomb crée des
héroïnes fran çaises qui « gagnent leur vie » à l’améri caine, une
réfé rence qui appa raît dans Mon oncle d’Amérique et dans
Hélène Corianis. Certes, aucune de ses jeunes filles ne pour rait
riva liser avec Clélia Raynal, le person nage des Vies de collège qui
connaît « à fond le grec, le latin, l’histoire et les langues vivantes 27 ».
Mais tandis qu’André Laurie ne donne aucune appli ca tion pratique à
de tels savoirs, auxquels s’ajoute un talent de peintre, et qu’il restreint
le destin de Clélia à un cadre pure ment domes tique,
l’auteur d’Hélène Corianis oriente la réflexion sur l’éduca tion des filles
vers la ques tion de sa fina lité pratique et profes sion nelle. La
roman cière envi sage ainsi l’éduca tion des filles sous un angle
indi vi duel et prag ma tique, dans la pers pec tive d’acquérir de l’argent.
En 1882, un person nage des Étapes de Madeleine invite ainsi les
lectrices à comprendre que le travail est un moyen d’accéder à
l’indé pen dance : « L’argent est à moi ; je l’ai gagné avec mon fuseau et
ma quenouille, je puis bien le dépenser à ma volonté 28 », précise- t-
elle. En invi tant les jeunes bour geoises à adopter ce point de vue
d’une femme du peuple, la roman cière conteste la norme qui fait de
l’oisi veté fémi nine le marqueur positif de la distinc tion sociale.

17

L’auteur de Mon oncle d’Amérique inscrit ainsi plusieurs de ses
romans dans le cadre du débat suscité par l’accès des femmes à
l’ensei gne ment secon daire et résumé ainsi par Fran çoise Mayeur :

18

le travail peut- il être autre chose pour les femmes qu’un signe
d’infé rio rité écono mique ? Peut- il, doit- il être un moyen d’accès à
l’indé pen dance personnelle 29 ?

La roman cière répond à cette ques tion par l’affir ma tive et, dans ses
récits, elle fait du travail un instru ment d’indé pen dance et, même,
d’épanouis se ment pour les hommes comme pour les femmes. « Nous
travaillons tous, c’est le moyen d’être heureux 30 », professe ainsi
Valen tine, l’une des héroïnes de Feu de paille. Ce roman paru en 1881
démontre l’intérêt pour les femmes d’exercer un travail lucratif. Après
avoir béné ficié d’un héri tage inat tendu qui a disparu comme un « feu
de paille », Valen tine fonde un cours pour jeunes filles et cette
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entre prise fami liale se révèle dura ble ment pros père. Peu diplômée,
l’héroïne de Feu de paille n’aspire pas à entrer au service de l’État ou
dans une insti tu tion privée comme insti tu trice, sous- maîtresse ou
profes seur, ni à devenir l’une de ces pion nières qui, à la suite de
Made leine Brès, ont exercé la méde cine dans le dernier tiers du
XIX  siècle. Valen tine se carac té rise, non pas par l’étendue de son
instruc tion, mais par son « apti tude pour les affaires 31 ». Celle- ci lui
permet de réaliser le projet énoncé très préci sé ment par sa cousine :
« […] nous fonde rons ici une insti tu tion et je serai ta sous- maîtresse.
Nous aurons beau coup de succès, beau coup d’élèves, nous
devien drons très riches 32[…] ! »

e

En 1890, l’héroïne de Mon oncle d’Amérique se fixera le même
programme d’enrichissement.

19

Je pour rais monter un petit magasin où je vendrais mes ouvrages et
où je donne rais des leçons de broderie aux dames. À New York, il y a
beau coup de maga sins comme cela qui gagnent beau coup
d’argent (OA, 54),

explique ainsi Lucette à sa tante. Trois ans plus tard, Hélène nourrit, à
son tour, la même ambi tion de « gagner beau coup d’argent 33 » grâce
à son talent de sculp trice. Dans Mon oncle d’Amérique et dans
Hélène Corianis, qui font partie de ses ultimes publi ca tions,
Joséphine- Blanche Colomb construit ses jeunes héroïnes sur le
modèle des self- made-men améri cains dont Horatio Alger a peuplé
ses romans à succès. En expri mant leur ambi tion de « gagner
beau coup d’argent », Lucette et Hélène prennent exemple sur les self- 
made-men qui les ont élevées. Le grand- père de la première s’est
installé aux États- Unis où il a fait fortune ; le père adoptif de la
seconde est un riche banquier qui doit sa réus site à son travail. Seule
Hélène, cepen dant, parvient à exécuter complè te ment son
programme. Lucette ne devient pas une femme d’affaires, comme son
grand- père l’avait prévu. Elle ne fait pas fortune en ouvrant un
magasin « de mode et de brode ries » (OA, 261), comme elle- même
l’avait imaginé. Hélène, en revanche, réalise son projet de gagner
beau coup d’argent en gérant habi le ment son œuvre de sculp trice et
en rache tant, grâce aux revenus qu’elle en tire, un vaste domaine
agri cole qui appar te nait autre fois à sa famille. Cette
« fille pratique 34 » qui entend « les affaires 35 » trans pose ainsi le
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prin cipe énoncé par son père adoptif. « Le véri table homme d’affaires
est passionné comme un artiste 36 », affir mait ce banquier new- 
yorkais. La jeune Fran çaise élevée dans une famille améri caine
prouve, quant à elle, qu’une véri table artiste peut être aussi avisée
qu’un homme d’affaires.

Conclusion
Protes tante, comme les prin ci paux réfor ma teurs qui ont fondé l’école
répu bli caine, Joséphine- Blanche Colomb a situé ses propo si tions sur
l’éduca tion des filles, non pas sur le terrain de la forma tion
intel lec tuelle, mais sur celui de la conquête d’une indé pen dance
finan cière. La roman cière a ainsi incité les jeunes filles de la
bour geoisie à acquérir des revenus par leur travail. Elle a transmis ce
point de vue en créant des person nages qui suscitent l’iden ti fi ca tion
et en trans for mant leurs visées profes sion nelles en aliment du rêve, à
la manière des écri vains améri cains du self- made-man. Ses deux
romans qui proposent un détour par les États- Unis pour promou voir
le modèle de la femme qui s’assure une auto nomie finan cière grâce à
un travail rému né ra teur s’inscrivent ainsi dans la logique de son
œuvre. Avec leurs études univer si taires, leurs diplômes et leurs
carrières profes sion nelles pres ti gieuses, les Améri caines
diplô mées de L’Oncle de Chicago s’inscrivent, non pas en conti nuité,
mais en rupture, par rapport aux person nages fémi nins qui
peuplent les Vies de collège et les autres romans d’André Laurie. Cette
rupture ne se situe pas au niveau des savoirs. Tout au contraire,
l’auteur des Vies de collège fait de l’instruc tion de ses person nages
fémi nins l’indice, non pas d’une moder nité, mais d’une perma nence.
Réformer l’éduca tion des filles en intro dui sant l’ensei gne ment du
latin, voire du grec, serait conforme, selon le roman cier, à une
certaine tradi tion natio nale. Tandis qu’un person nage de L’Oncle
de Chicago rappelle que M  de Sévigné, « le type achevé de la
Fran çaise » (OC, 63) selon lui, « savait le latin » (OC, 60), cinq ans
plus tard, L’Escho lier de Sorbonne, un volume situé au XVI  siècle,
comprend des femmes qui ont étudié le latin. Pour remer cier la
famille pari sienne qui l’a adopté, le héros baptisé Thibaut Le Franc
enseigne le grec et le latin à leurs filles. Les Améri caines diplô mées de
L’Oncle de Chicago surprennent cepen dant dans un univers
roma nesque où les études sont dépour vues d’appli ca tion pratique
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NOTES

1  Ce texte est celui d’une commu ni ca tion présentée à l’occa sion de la
séance de sémi naire du groupe de travail FabLiJes inti tulée « Discours
éduca tifs et éduca tion des filles par la litté ra ture : former, réformer,
conformer ? ». Il prolonge l’ouvrage Regards croisés de la France, de
l’Angle terre et des États- Unis dans les romans pour la jeunesse (1860-1914),
Honoré Cham pion, 2009, et l’article « Joséphine- Blanche Colomb : les
jeunes filles modèles acquièrent une profes sion », dans Andrea DEL LUNGO

et Brigitte LOUICHON (dir.), La Litté ra ture en bas- bleus, t. III : Roman cières en
France de 1870 à 1914, Clas siques Garnier, 2017, p. 113-130.

2  La revue est sous- titrée « Nouveau recueil hebdo ma daire pour les enfants
de 10 à 15 ans ».

3  Francis MARCOIN, Librairie de jeunesse et litté ra ture indus trielle au
XIX  siècle, Honoré Cham pion, 2006, p. 268. Sauf mention contraire, le lieu
d’édition des ouvrages cités est Paris.

4  Joséphine- Blanche COLOMB, Mon oncle d’Amérique [1890], Hachette,
1921, p. 89. Désor mais abrégé OA, suivi du numéro de la page.

5  La Vie de collège en Angleterre (1881), Mémoires d’un collégien (1882), Une
année de collège à Paris (1883), Histoire d’un écolier hanovrien (1884), Tito
le Florentin (1885), Autour d’un lycée japonais (1886), Le Bache lier
de Séville (1887), Mémoires d’un collé gien russe (1889), Axel Ebersen, le
gradué d’Upsala (1891), L’Écolier d’Athènes (1896), L’Oncle de Chicago (1898), À
travers les univer sités de l’Orient (1901), L’Escho lier de Sorbonne (1902), Un
semestre en Suisse (1904). Dans un article récent paru dans un ouvrage qu’il a
dirigé, Pierre- Alban Lebecq a étudié le volume des Vies de collège paru en
1898 et De New York à Brest en sept heures, deux récits dans lesquels André
Laurie s’inscrit dans le débat sur l’éduca tion des filles en repré sen tant des
Améri caines. Tout en recon nais sant l’ambi va lence de cette repré sen ta tion, il
conclut que le roman cier est le « défen seur d’une éduca tion des filles égale
à celle des garçons et en faveur d’une plus grande parti ci pa tion sociale de
celles- ci » (Pierre- Alban LEBECQ, « Pour qui roule la “belle
Améri caine” ? », dans id. (dir.), Paschal Grousset. Éduca tion et litté ra ture pour
la jeunesse, Reims, Épure, 2020, p. 293).

NOËL Xavier, Paschal Grousset. De la Commune de Paris à la Chambre des députés, de
Jules Verne à l’olympisme, Bruxelles, les Impressions nouvelles, 2010, 416 p.
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6  Il arrive « à San Fran cisco le 21 mai. Grousset est à New York le 2 juin et,
le 20 juin 1874, à Londres » (Xavier NOËL, Paschal Grousset. De la Commune de
Paris à la Chambre des députés, de Jules Verne à l’olympisme, Bruxelles, les
Impres sions nouvelles, 2010, p. 124).

7  « Aux États- Unis on peut dire que c’est la règle et que la culture
natio nale s’est réfu giée chez les femmes. Je me rappelle la famille d’un
chif fon nier auver gnat établi à San Fran cisco et qui savait à peine signer son
nom : ses filles étaient élevées comme des duchesses. Cette gros siè reté du
sexe fort est acceptée dans les pays neufs comme une fata lité inévi table. Le
mari s’appelle le bread winner, le “gagneur de pain”, la bête de somme. La
femme se réfugie dans l’idéal et dans l’art. » (Ph. DARYL [pseud. de Paschal
GROUSSET], lettre à Pierre- Jules Hetzel du 18 mars 1881, Archives Hetzel, NAF
16957, f  68-70, ici f  69.) Le manus crit de L’Étoile du Sud que Paschal
GROUSSET a signé de son pseu do nyme Philippe Daryl est conservé par la
biblio thèque muni ci pale de Nantes. Sa consul ta tion montre que Jules Verne
a peu remanié ce roman d’aven tures, se limi tant à supprimer quatre
chapitres et à en ajouter deux.

8  Malie Monta gu telli indique en chiffres le succès de la mixité dans les
établis se ments secon daires améri cains : « Pendant les vingt dernières
années du dix- neuvième siècle, le prin cipe de coeducation progresse
rapi de ment. Un rapport d’enquête publié en 1883 par le Bureau fédéral à
l’Éduca tion indique que, pour l’année précé dente, sur les 196 villes sur
lesquelles a porté l’enquête, dix- neuf avaient des high schools ségré guées
par sexe ; à la fin du siècle, l’enquête a été élargie à 626 villes et seule
douze villes n’ont encore aucun établis se ment secon daire mixte. La mixité
se révèle être un excellent moyen de remplir les établis se ments car les filles
sont beau coup plus nombreuses à vouloir faire des études secon daires que
ne le sont les garçons » (Malie MONTAGUTELLI, L’Éduca tion des filles aux États- 
Unis de la période colo niale à nos jours, Ophrys- Ploton, 2003, p. 59). Malie
Monta gu telli fait aussi état des polé miques qui, tout au long du siècle, ont
accom pagné, à la fois, l’allon ge ment de la durée des études fémi nines et la
progres sion de la mixité au niveau primaire, secon daire et supérieur.

9  Dans la partie « La mixité dans les écoles améri caines telle que l’ont vue
des obser va teurs fran çais » de L’Éduca tion des filles aux États- Unis de la
période colo niale à nos jours (ibid., p. 111-119), Malie MONTAGUTELLI rassemble et
présente des extraits de cinq témoi gnages : L’Amérique actuelle
(1869) d’Émile JONVEAUX, L’Instruc tion publique aux États- Unis (1870) de
Célestin Hippeau, Rapport sur l’instruc tion primaire à l’Expo si tion de
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Phila del phie en 1876 (1878) de Ferdinand BUISSON, Trois mois d’éduca tion aux
États- Unis. Notes et impres sions d’un profes seur français (1912) de Gustave
LANSON, Les Univer sités et la vie scien ti fique aux États- Unis (1917) de Maurice
CAULLERY. Sur la ques tion des compa rai sons inter na tio nales, Damiano MATASCI

a signé l’ouvrage de référence L’École répu bli caine et l’étranger. Une histoire
inter na tio nale des réformes scolaires en France. 1870-1914 (Lyon, ENS
éditions, 2015) mais le tableau fourni sur la répar ti tion des thèmes des
missions péda go giques fran çaises ne recense que deux titres portant sur
l’« éduca tion des femmes » (ibid., p. 32).

10  Célestin HIPPEAU, L’Instruc tion publique aux États- Unis, Didier,
1870, p. 130. Après avoir enseigné la litté ra ture à l’univer sité de Caen,
Célestin Hippeau (1803-1883) est en retraite quand Victor Duruy l’envoie en
mission aux États- Unis en 1867. Il en rapporte l’ouvrage paru en 1870 et
réédité en 1872 et en 1878.

11   Ibid., p. 127.

12  Ferdinand BUISSON, Rapport sur l’Instruc tion primaire à l’expo si tion
univer selle de Phila del phie en 1876, Impri merie natio nale, 1878, p. 129. Né
dans une famille protes tante, agrégé de philo so phie, direc teur de
l’Instruc tion primaire de 1879 à 1896, Ferdi nand Buisson (1841-1932) est l’un
des réfor ma teurs de l’école républicaine.

13  Marie- Casimir LADREYT, L’Instruc tion publique en France et les
écoles américaines, Hetzel, 1883, p. 75. Dans l’avant- propos de son ouvrage
qui lui a valu de remporter le concours pour l’extinc tion du paupé risme
institué par Isaac Pereire, Marie- Casimir Ladreyt se dit « de nais sance
améri caine, de sang fran çais » (ibid., p. 12). Dans sa livraison du 5 juillet 1882,
La Citoyenne rend hommage à la lauréate présentée comme « une
Fran çaise, établie à Boston » (« M  Casimir Ladreyt », La Citoyenne, n  61,
5 juin au 2 juillet 1882, p. 1).

14  Paul PASSY, L’Instruc tion primaire aux États- Unis. Rapport présenté au
ministre de l’Instruc tion publique, Dela grave, 1885, p. 41. Co- fondateur de
l’Asso cia tion phoné tique inter na tio nale en 1886, Paul Passy (1859-1940) a été
direc teur d’études à la section des sciences histo riques et philo lo giques de
l’École Pratique des Hautes Études de 1894 à 1926.

15  Marie LOIZILLON, L’Éduca tion des enfants aux États- Unis. Rapport présenté
à M. le ministre de l’Instruc tion publique après une mission officielle,
Hachette, 1883, p. 89. Née en 1820, Marie Céles tine Loizillon a occupé le
poste de délé guée, d’abord spéciale, puis géné rale, pour les salles d’asile de
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plusieurs acadé mies de 1855 à 1884. Dans ce cadre, elle a réalisé des
missions d’inspec tion de salles d’asile et d’écoles de filles. Le sommaire du
chapitre 7 de son rapport, « Coédu ca tion des sexes », résume son point de
vue sur la ques tion : « Ses bons effets jusqu'à dix ou douze ans. Ses
incon vé nients plus tard ».

16   Ibid., p. 90.

17  André LAURIE, L’Oncle de Chicago. Mœurs scolaires en Amérique, Hetzel,
1898, p. 54. Désor mais abrégé OC, suivi du numéro de la page.

18  Malie MONTAGUTELLI, L’Éduca tion des filles aux États- Unis, op. cit., p. 63.

19  André LAURIE, Tito le Florentin, Hetzel, 1885, p. 28.

20  Joséphine- Blanche COLOMB, Deux mères, Hachette, 1875, p. 214.

21  Joséphine- Blanche COLOMB, Pour la muse [1884], Hachette, 1935, p. 16.

22   Ibid., p. 37.

23  « Loi du 21 décembre 1880 sur l’ensei gne ment secon daire des jeunes
filles », Journal officiel du 22 décembre 1880, p. 1, Art. 8.

24  « L’ensei gne ment comprend : 1  l’ensei gne ment moral ; 2  la langue
fran çaise, la lecture à haute voix, et au moins une langue vivante ; 3  les
litté ra tures anciennes et modernes ; 4  la géogra phie et la
cosmo gra phie ; 5  l’histoire natio nale et un aperçu de l’histoire géné rale ; 6
l’arith mé tique, les éléments de la géomé trie, de la chimie, de la physique et
de l’histoire natu relle ; 7  l’hygiène ; 8  l’économie domes tique ; 9  les
travaux d’aiguille ; 10  des notions en droit usuel ; 11  le dessin ; 12  la
musique ; 13  la gymnas tique » (ibid., Art. 4).

25  Jules FERRY, « Discours sur l’égalité d’éduca tion », dans Discours et
opinions de Jules Ferry, éd. Paul Robiquet, t. 1, Armand Colin, 1893-
1898, p. 304.

26  Sara M. EVANS, Les Améri caines. Histoire des femmes aux États- Unis,
trad. Brigitte Delorme, Belin, 1991, p. 250.

27  André LAURIE, Tito le Florentin, Hetzel, 1885, p. 28.

28  Joséphine- Blanche COLOMB, Les Étapes de Madeleine, Hachette, 1882, p. 14.

29  Françoise MAYEUR, L’Éduca tion des filles en France au XIX  siècle, Hachette,
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RÉSUMÉS

Français
Joséphine- Blanche Colomb et André Laurie ont repré senté l’éduca tion des
filles de leur temps dans des œuvres écrites et publiées pour la jeunesse.
Dans un contexte marqué par l’adop tion de la loi du 21 décembre 1880 qui
ouvre aux jeunes filles l’accès à un ensei gne ment secon daire public, ils se
sont servis de leurs fictions pour élargir l’horizon de leurs lecteurs par le
biais d’une compa raison entre l’éduca tion des jeunes Fran çaises et celle des
Améri caines et pour aborder deux ques tions : celle des savoirs à incul quer
aux jeunes Fran çaises, celle de la fina lité de ces savoirs. Le détour améri cain
témoigne de la prudence d’André Laurie quand il s’agit de réformer
l’éduca tion des filles : sous sa plume, le type de la femme qui acquiert des
diplômes pour travailler demeure exotique et, à la diffé rence de Joséphine- 
Blanche Colomb, l’auteur des Vies de collège n’en propose pas l’impor ta tion
en France.

English
Joséphine- Blanche Colomb and André Laurie repres ented the educa tion of
girls of their time in works written and published for young readers. In a
context marked by the adop tion of the law of December 21, 1880, which gave
girls access to public secondary educa tion, they used their fiction to
broaden their readers’ hori zons by comparing the educa tion of French girls
with that of Amer ican girls and to address two issues: the ques tion of the
know ledge to be imparted to young French girls, and the purpose of this
know ledge. The detour via the United States test i fies to André Laurie’s
caution when it comes to reforming girls’ educa tion: in Les Vies de collège,
the type of woman who acquires diplomas to work remains exotic and,
unlike Joséphine- Blanche Colomb, Laurie does not propose its import a tion
to France.
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TEXTE

Because chil dren’s writers often seek to supple ment formal curri cula
by offe ring moral and infor ma tional lessons, chil dren’s fiction about
educa tion can provide inter es ting critiques of wides pread
peda go gical prac tices and afford insight into the authors’ and
culture’s theo ries about what good teaching encom passes and how
one might best accom plish it. Along the way, stories on this topic
point to how power discre pan cies invol ving gender, age, and class
may be nego tiated to reach what the authors deem satis fac tory
results for all sides, as the hitherto disad van taged gradually learn,
mature, and gain status. This article consi ders an American novel
about a girl’s educa tion at home, Louisa May Alcott’s Eight Cousins
(1875), along side a contem po ra neous British novel about girls in a
teacher trai ning course, Chris tabel Coleridge’s The Girls of Flaxby
(1882). Both authors were the daugh ters of teachers, Bronson Alcott
being one of his era’s best known educa tional inno va tors and
Derwent Cole ridge (son of the poet Samuel Taylor Cole ridge) being
the first prin cipal of St. Mark’s College, Chelsea, a teacher trai ning
school for boys founded in 1841 as part of an effort to « promot[e] the
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educa tion of the poor in the prin ciples of the Esta bli shed Church 1 »,
where his daughter Chris tabel was born in 1843. Both women, indeed,
were briefly teachers them selves before beco ming successful
authors, as the teenaged Alcott worked, reluc tantly, as a governess 2

and Cole ridge ran a school with her brother Ernest. Accor dingly,
educa tion was a subject to which they frequently returned in their
fiction and upon which they wrote from a posi tion of autho rity and
expe rience, as women who had grown up in homes that lite rally were
also schools and who had tried out their educa tional theo ries on their
own pupils 3.

As Abigail Ann Hamblen, Cathlin M. Davis, and other scho lars cited in
this article suggest, these two novels about girls being shaped into
exem plary women anti ci pate peda go gical theo ries frequently
asso ciated with the twen tieth century 4. In this regard, they help to
remind readers that educa tional « inno va tions » and unders tan dings
of deve lop mental psycho logy typi cally do not emerge from nowhere.
Rather, they build on a substratum of ideas avai lable in the culture at
large, perhaps being promul gated in low- status texts such as
chil dren’s fiction, before they become profes sio na lized and are
heralded as new insights. And as one would expect, Alcott’s and
Cole ridge’s recom men da tions about educa tion also draw upon
educa tional theo ries already circu la ting in these authors’ eras ; in
both cases the texts reflect the ideas of mentors such as Bronson
Alcott and Cole ridge’s long time guide and friend the nove list
Char lotte M. Yonge, as well as those of inter na tio nally influen tial
peda go gical theo rists such as Frie drich Froebel and Johann Pesta lozzi
and clas sical philo so phers such as Aris totle. Our prin cipal object
here, however, is not to trace the lineage of Eight Cousins and The
Girls of Flaxby’s insights into female educa tion but to explore the
power struc tures, mecha nisms, and envi ron ments through which the
authors see successful lear ning being transmitted.

2
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Home and the educa tional envi ‐
ron ment : Character trai ning in
the « queen’s garden »
Both novels present these envi ron ments as femi nized ; indeed, these
authors’ visions of boys’ educa tion also privi lege the femi nine and
domestic. In Domestic Occu pa tions : Spatial Rheto rics and
Women’s Work, Jessica Enoch analyzes the « spatial rheto rics that
paved the way for women teachers in the early to mid- nineteenth
century », iden ti fying a « regen de ring process [that] made the school
into another kind of home 5 ». The impulse to collapse peda go gical
and domestic spaces typi fied an approach to girls’ educa tion in
parti cular that harmo nized with the nineteenth- century idea li za tion
of the home as what John Ruskin calls in Sesame and Lilies (1865) the
« queen’s garden », the place where femi nine mora lity was to rule 6.
So domi nant was the idea that mora lity rather than intel lect was
women’s sphere, and that child rearing was part of that sphere, that
writers such as Alcott and Cole ridge (and innu me rable others, not all
of them female) produced novels about schoo ling that present
educa ting both girls and boys as a matter of gently forming character
through personal ties, with the commu ni ca tion of know ledge and
skills secon dary to the culti va tion of virtue.

3

Alcott’s novel presents a happy home as the best place to learn ; the
prota go nist, Rose, has attended a boar ding school, which has taught
her little and injured her health, before beco ming the ward of her
Uncle Alec, who largely forsakes his medical career to devote himself
to his brother’s orphaned child. As Kris tina West observes, « Rose’s
educa tion within the family […] comes as a result of the perceived
failure of a school room education 7 », although it is note worthy that
the novel points out (via several of Rose’s boy cousins) that parents,
too, can fail as teachers. Conver sely, Cole ridge’s novel presents the
school as an alter na tive family whose communal life does a better job
of shaping the girls’ charac ters than can be accom pli shed in the
smaller domestic space. Thanks to Flaxby, Cole ridge’s narrator
reports of the students central to the narra tive, Daisy Morris’s « best
earthly safe guard would lie in her loyal and loving affec tion for the

4
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teachers and trai ners of her early youth », while « The same
influences checked in Florence Hervey tenden cies that might have
spoiled her life for ever »

and Isabel Grey, gentle, digni fied, and self- possessed, with all her
facul ties in working order, and no rest less uncer tain ties as to her
duties in life, was superior to what she had promised to be at fifteen,
and fit for whatever life might bring to her 8.

Parents, in Cole ridge’s narra tive, provide noti ceably flawed raw
mate rial to be refined by wise but also loving « teachers and
trai ners » while Alcott suggests that a bene volent adop tive father can
rectify the educa tional esta blish ment’s errors.

As stories about educa tion, both works go into some detail about the
infor ma tional content of the girls’ schoo ling, but in doing so they
suggest that this content is consi de rably less impor tant than
character trai ning. For instance, Cole ridge’s narra tive provides essays
osten sibly written by the pupils, but it does so prima rily in order to
offer a spice of humor via the inade quacy of the girls’ analysis of
Long fellow’s « Excel sior », which, Daisy writes, « is very poetical, and
I think there is some more meaning in it which I
cannot understand 9 ». Alcott’s novel simi larly includes an
enter tai ning moment in which Rose vanquishes a critical aunt by
firing off random facts about China that she has learned via an
excur sion to her Uncle Mac’s ware house :

5

« Chops » are the boats they live in ; and they drink tea out of little
saucers. Prin cipal produc tions are porce lain, tea, cinnamon, shawls,
tin, tama rinds, and opium. They have beau tiful temples and queer
gods ; and in Canton is the Dwel ling of the Holy Pigs, four teen of
them, very big, and all blind 10.

While Aunt Jane, a blue sto cking, mista kenly equates facts and
educa tion, both authors see academic trai ning as only one element in
instil ling in the growing girl (or boy) an appro priate outlook on life 11.
Daisy will not need in her adul thood to devise a more sophis ti cated
reading of « Excel sior », and Rose will have little use for statis tics on
China, but both girls will benefit greatly from the affec tio nate
rela tion ships formed with their instructors.
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Arguing that « Alcott presents a child- centered solu tion for the
problems in educa tion », Davis sees her as prefi gu ring the theo ries of
John Dewey in empha si zing lear ning by doing, personal connec tion to
the subjects of study, and the impor tance of teachers’ sympathy for
their students 12. Certainly Eight Cousins makes Uncle Alec’s success
as a teacher depend upon his ability to produce a pupil who is not
merely mistress of memo rized facts but also healthy, prin ci pled, no
slave to fashion, adept in philan thropy and in the house wi fely arts,
and capable of relin qui shing her own desires for the sake of people
she loves. Simi larly, the happy ending to Cole ridge’s tale is not a
prize- giving scene cele bra ting academic achie ve ment but a
summa tion (quoted above) of how the various Flaxby girls have
improved in manners and morals. Yet in both cases, one might
reaso nably align the authors not only with the progres sive
educa tional theo ries of the mid- twentieth century but also with what
Jon Fennell and Timothy L. Simpson iden tify as « the cardinal
objec tive of clas sical educa tion », namely « to produce a certain sort
of indi vi dual, i.e., to form character 13 ». Fennell and Simpson look
back to Plato and Aris totle to propose that the clas sical philo so phers
were right to believe that in an ideal educa tion, « the trai ning of the
mind grows out of the culti va tion of the heart » 14. One sees this
premise illus trated in both Eight Cousins, in which educa tional
progress is often indis tin gui shable from the growth of family
love, and The Girls of Flaxby, which removes girls from their fami lies
only to substi tute other ties of affec tion and respect.

6

Beco ming a teacher is itself a lear ning process, and in both narra tives
the girls’ growth is shown in part by how they come to view
them selves not only as pupils but also as instruc tors, with Rose
tuto ring the unlet tered maid- of-all-work Phebe and the Flaxby
trai nees reali zing from obser ving an admired teacher what
consti tutes effec tive peda gogy, which they attempt to repro duce
with their own students. Signi fi cantly, in neither case does anyone
receive formal trai ning in instruc tional methods ; it is rather
suggested that good teaching, like other respon sible uses of status, is
rooted in good feeling. That Rose assumes the role of Phebe’s teacher
is her own idea, prompted by the disco very that Phebe is trying to
teach herself but lacks the resources avai lable to her wealthy young
mistress. And that the house hold has afforded Phebe only

7
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A broken slate that had blown off the roof, an inch or two of pencil,
an old almanac for a reader, several bits of brown or yellow paper
ironed smoothly and sewed toge ther for a copy- book, and the copies
sundry receipts written in Aunt Plenty’s neat hand,

explains why « she did not “get on” in spite of the patient persis tence
that dried the despon ding tears and drove along the sput te ring pen
with a will » 15. A dearth of supplies is one poten tial problem with
home instruc tion ; another emerges in Rose’s aware ness of her own
short co mings in grammar, arith metic, and general know ledge, which
she attempts to remedy by consul ting an ency clo pedia. The chief
advan tage of the home as a site for teaching, however, is that it is the
best venue for personal rela tion ships. Once Phebe is no longer
lear ning on her own but in part ner ship with her friend and patron
Rose, « getting on » is both possible and plea su rable for both girls.

To sell Uncle Alec on the desi ra bi lity of the tuto ring project (Rose has
been ill and is not supposed to be exer ting herself), Rose focuses
on what she, not Phebe, is gaining : « [Teaching her] is as good as a
general review of what I’ve learned, in a plea santer way than going
over it alone […]. I like it much better than having a good time all
by myself 16 ». Rose, that is, posi tions herself as needy pupil rather
than as know led geable autho rity, and readers can see that this self- 
identification is not simply a canny nego tia ting posi tion when Phebe
proves to be Rose’s superior in arith metic, a disco very that requires
Rose to apply herself to a branch of lear ning in which she has had
little interest and that West persua si vely iden ti fies as one of a
number of moments in which « Alcott ques tions the status of a
hierar chical education 17 ». Moreover, since she has already infor mally
« adopted Phebe and promised to be a sister to her », Rose suggests,
the tuto ring sessions are not really school but an exten sion of
family life 18. As such, the tech niques of profes sional teachers as
displayed in the school that Rose attended – chiefly encou ra ging the
rote memo ri za tion of ill- digested facts, with seemingly no atten tion
to emotional or spiri tual growth – would be as inap pro priate as they
are inef fec tual. Rather, she is putting into prac tice what she already
unders tands from her expe rience with Uncle Alec (and subse quently
with her great- aunts Plenty and Peace) about crea ting new family

8
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bonds, namely that within the family, teaching is a way of
showing love 19.

« Mental growth » and reor ga ni ‐
zing worldviews
Conver sely, most of the girls at Flaxby initially do not unders tand the
teacher trai ning college as a substi tute family ; they have enrolled
from prac tical motives, seeking to rise socially and/or to help their
parents finan cially. Isabel, the prota go nist to the extent that
Cole ridge’s novel contains one, « reco gnized the duty and the
neces sity [of beco ming a national school mis tress], but she did so with
a sense of infi nite condes cen sion », consi de ring the posi tion beneath
the one to which her impo ve ri shed but genteel birth should have
entitled her 20. Like Rose, though, she disco vers to her surprise that
she has much in common with the class mates in whom she expected
to find infe riors, the chief distinc tion being that while she

9

knew nothing of arith metic and little of geography, and thus was at
fault in the actual studies on which they were engaged […] her mind
had a back ground, and though she could not repeat nearly as many
dates as Clara, was perfectly clear without them that Julius Cæsar
was over and done with before William the Conqueror 21.

The emphasis here is on the desi ra bi lity of a sense of context, much
as Rose realizes that in order to satisfy Phebe’s desire for general
know ledge, she needs to know more about cotton than « that it was a
plant that grew down South in a kind of a pod, and was made
into cloth 22 ». Ulti ma tely, Isabel’s deve lo ping sense of how things fit
toge ther enables her to unders tand the impor tance of the class room
and the wider national- school envi ron ment as spaces shaping British
woman hood, and thus to accept her own posi tion as a source of self- 
worth rather than shame. She thus demons trates that she has
under gone the « mental growth » that Cole ridge later describes in
The Daugh ters Who Have Not Revolted (1894), an advice book aimed at
young women:

By mental growth is not […] meant a sudden faci lity for trans la ting
German, or for working problems in Euclid […] but a sort of
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read just ment of your point of view, a change in the sense of
propor tion, not always a change of opinion, though that may result,
but a change in the way of holding opinions 23.

The word that West repea tedly uses in discus sing the educa tion on
display in Eight Cousins and other Alcott works – and this term
applies to The Girls of Flaxby as well – is « holistic 24 ». For both Alcott
and Cole ridge, the emphasis is not on posses sing many indi vi dual
pieces of infor ma tion but on having a mental, moral, and physical
struc ture into which that infor ma tion fits. In this regard, we might
see the two authors as products of a moment that empha sized the
rela tio na lity of learning. Eight Cousins was publi shed one year
before, and The Girls of Flaxby six years after, Melvil Dewey created
the Dewey Decimal Clas si fi ca tion (DDC) system, which Richard E.
Rubin and Rachel G. Rubin describe as revo lu tio nary because

10

it provides for a rela tive loca tion [for the mate rials being clas si fied]
rather than a fixed one. Before DDC, books in libra ries were
numbered based on a specific, fixed physical loca tion. In DDC […] the
physical loca tion of mate rials can change as long as the books remain
in appro priate rela tion to each other 25 […].

Much as Dewey offered the libra rians of this moment a way of
orga ni zing mate rials that permits the user to find not just a single
book housed in a given place but also books on similar topics housed
nearby, thus crea ting the poten tial for linking sepa rate pieces of
know ledge, Rose and Phebe, Isabel and her school mates, are enabled
to form a new sense of their posi tions in the social systems that they
occupy – the « change in the sense of propor tion » that Cole ridge
refers to in The Daugh ters Who Have Not Revolted. Rose quickly
iden ti fies Phebe as like herself, a suitable adop tive sister, and this
reclas si fi ca tion moves Phebe from the posi tion of servant in volume
one to in- law (despite the elders’ initial reluc tance to see this happen)
in the sequel ; Rose herself blooms into an ideal young American
woman focused on helping others rather than a fretful and timid
quasi- invalid focused on her own woes. Cole ridge’s Isabel loses her
snob bery and deve lops fellow feeling both for the class mates she
initially despised and for the pupils in her care. Not the mastery of an
academic subject but the reeva lua tion of other people, the new
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unders tan ding of rela tio na lity, proves to be the linchpin in the
educa tion of both sets of girls.

Geor gina O’Brien Hill discusses Cole ridge’s early trai ning in the
Goslings, an informal society for girls who were guided toward
author ship under Yonge’s direc tion. Although the girls were in their
own homes and received their instruc tion via letter, illus tra tions for
their hand written group- authored magazine, The Barnacle, depict
them « rarely in isola tion, most often working in colla bo ra tion with
two or three others », or even, in one instance, in a group of nine
with Yonge as the « Mother Goose », perso nally over seeing their
studies of Hesiod, Aris totle, Plato, the physical geography of Fez, and
the history of Greenland 26. While Hill describes the space shown in
this drawing as « a vast library », it looks more like a school room due
to its large globe, its maps hanging from hooks on the wall, and its
age- based autho rity struc ture. The picture’s emphasis, as Hill notes,
is on the value of being part of a female educa tional commu nity, of
lear ning coope ra ti vely in a group. A range of dispa rate academic
subjects is referred to here, but they are being made to fit toge ther
via moral quali ties such as self- discipline ; the illus tra tion is the
second in a pair of humo rous drawings, the first of which shows the
naughty Goslings facing Yonge’s punish ment for having been
inat ten tive and lazy 27. Toge ther, the two illus tra tions hint at what will
become the trajec tory of The Girls of Flaxby, in which being part of
the school commu nity but also of a nona ca demic impro ve ment
society, St. Agnes’ Guild, both trains the pupils’ minds and helps to rid
them of faults such as vulga rity, conceit, and inattention.

11

If the figure of Yonge, Cole ridge’s most impor tant teacher in her
youth and an ongoing influence throu ghout her later life, stands
behind the posi tive depic tion of middle- aged and young female
mentors in The Girls of Flaxby, Cole ridge is adap ting her personal
expe rience of recei ving mentor ship into a more general prin ciple of
the impor tance of good role models for young women as a group.
Claudia Nelson has written elsew here about Cole ridge’s ongoing
lite rary interest in « coope ra tive inter ge ne ra tional rela tion ships »,
focused on tutelage 28, and a similar point might be made of Alcott ;
again and again, wise and bene volent elders appear in these nove lists’
work to point rather than to force younger charac ters in produc tive
direc tions, remin ding us that both Cole ridge and Alcott present

12
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personal ties as the foun da tion upon which educa tion rests.
Accor dingly, instruc tion in both The Girls of Flaxby and Eight Cousins
hints at mid- twentieth-century social lear ning theory, in which, in
the words of its expli cator Albert Bandura, people « learn through the
influence of example », from « competent models who demons trate
how the required acti vi ties should be performed 29 » – a family- like
mode of educa tion both described in the novels and enacted by them
for the benefit of the reader.

Beyond book lear ning : Physical
touch and educa tional progress
Personal ties require personal contact. Within the novels, then, the
motif of physical touch marks signi fi cant steps or moments in the
charac ters’ educa tion and deve lop ment, frequently acting as a signal
that imprin ting is or has been taking place. When Miss Gertrude, a
Flaxby employee who, at twenty, is closer in age to the girls than to
her fellow faculty members, intro duces the concept of St. Agnes’
Guild, Isabel asks, « Is it some thing then for ladies – for you too ? », as
she wants to ensure (through ascer tai ning the appro pria te ness of the
model she is being asked to follow, as Bandura might see it) that
atten ding will be advan ta geous for her social stan ding. At the
meeting, the leader, Mrs. Wayland, « shook hands with the girls as
they entered » 30. This physical contact, in its nineteenth- century
context a gesture of equa lity, marks a trans for ma tive moment for
Isabel, as she is intro duced to a different mode of lear ning. This
meeting is discussion- based, rather than empha si zing hierarchy by
being lecture-  or exercise- based, and she notices that the members
offe ring the best insights are from the school. We are told that Isabel
will never forget this expe rience for the rest of her life, so powerful
are her feelings of kinship with the other atten dees, even those she
does not know well.

13

The power of the hand shake is again invoked at a school treat and
summer lawn party. Here the narra tive contrasts Isabel and her
fellow pupil- teacher Clara when they each come across people whom
they are conflicted about being asso ciated with. Isabel sees Annie, a
former class mate, now serving as a nanny for some other party
guests – a servant, then, rather than a member of the bour geoisie.

14



Cahiers Fablijes, 2 | 2024

But although Annie is no longer of her own social stan ding, « Isabel
was thoroughly honest ; and by the time she reached Annie’s side her
mind was made up, and she held out her hand 31 ». She has
success fully quelled her initial sense of super io rity and greets Annie
as a peer, the physical contact showing the newfound emotional
matu rity that is a crucial product of her educa tion : Isabel now
occu pies the role of Mrs. Wayland, exten ding her hand to someone
who is not her social equal but toward whom she none the less wants
to show friend ship. To complete the lesson for the reader, Clara
comes across her cousins from the poorer side of the family. One of
them attaches herself to Clara, who « couldn’t speak in her horror ;
but the child’s mother pulled her off saying shrilly – “Come away, Ada,
and don’t inter rupt your cousin when she’s talking to the ladies” 32 ».
In contrast to Isabel, Clara rejects Ada’s touch, attemp ting to sepa rate
herself from her cousins and thereby revea ling her own inabi lity to
profit from the posi tive models in her envi ron ment. Humi liated by
the expo sure of her low connec tions, Clara runs from the party, and
« Isabel followed and tried to give her a soothing pat 33 ». Here Isabel
is offe ring another moment of physical touch, again demons tra ting
her matu rity and deve lop ment, and Clara’s reluc tance to accept it is
presented to the reader as a marker of the extent to which her
educa tion remains incomplete.

These instances of physical inter ac tion between charac ters
unders core that educa tion in Cole ridge’s novel (as in Alcott’s)
encom passes more than book lear ning and reaches more than the
mind. Quasi- egalitarian social lear ning prac tices such as peer
teaching, cross- age student/teacher groups, and teachers provi ding
hints as opposed to lectures enable Isabel to learn from Miss
Gertrude and the Guild ladies, empo we ring her in turn to take on a
tute lary role with Clara and with her protégée Daisy. Close ness or
perceived close ness is peren nially impor tant for the charac ters’
lear ning ability and deve lop ment ; for instance, in orien ting her, the
Flaxby girls tell Isabel that they don’t like staff members Mr. Alison or
Miss Flint because these indi vi duals are reserved and don’t develop
warm rela tion ships with the pupil- teachers, who there fore are
reluc tant to learn from them. Physical contact with more mature
charac ters signals emotional and intel lec tual proxi mity and both
enables and measures the girls’ progress. Member ship in a lear ning
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commu nity at once depends upon and helps to create fellow feeling,
and fellow feeling is not only an impor tant end product but also a
prere qui site for educa tion, since true educa tion, as Cole ridge sees it,
is a matter at least as much of atti tude as of infor ma tion. The ability
to reach out to others lite rally and figu ra ti vely, and to accept others’
outreach in turn, is thus para mount for the would- be teacher.

In Eight Cousins, the narra tive favors expe rien tial lear ning over a
formal curri culum, but here too, impor tant moments in Rose’s
educa tion are marked via touch. Over the course of the novel, there
are many instances of physical displays of affec tion between
charac ters. Joe Sutliff Sanders examines how the compa ra ti vely
formal hand shake Uncle Jem initially offers when he first greets Rose
rapidly becomes an embrace, arguing that this revised contact can
occur « because Rose is a cipher for her father », just as « Rose and
Alec, the indi vi duals who occupy the two appa rently distinc tive
posi tions in the teacher- student rela tion ship, are both over- written
by the impres sion of the dead father 34 ». While we agree with
Sanders that Alcott’s narrator uses different actions to signal
different levels of inti macy and that there is consi de rable slip page
between the roles of teacher and learner, we suggest that another
way to read the various forms of touch in this novel is that they signal
different stages of lear ning. For instance, hand holding typi cally
signi fies the begin ning of a rela tion ship, often a rela tion ship that will
involve Rose in lear ning, teaching, or both. Kisses represent progress
in lear ning a lesson or some thing new, and embraces or other forms
of physical touch represent a bigger moment.

16

When Rose is first intro duced to her cousins, she is dismayed that
« hands were offered, and […] she was expected to shake them
all 35 », – but this contact turns out to be her inau gural lesson in
being part of a family, a lesson essen tial to the more advanced
curri culum of woman hood, which involves taking on the task of
impro ving her cousins. Addi tio nally, when Rose decides that she will
« adopt », Phebe and be respon sible for her educa tion, Phebe « put[s]
both arms round Rose », and then « presse[s] the little hand Rose
offered warmly in both her hard ones » 36, signi fying both the
begin ning of their teacher- student rela tion ship and some thing
bigger, their inci pient tran si tion from mistress and servant to family.
Signi fi cantly, the phra sing here echoes language used in descri bing
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Rose’s first extended conver sa tion with Uncle Alec, who is now
respon sible for raising and educa ting her : he takes « the little cold
hand she gave him in both his big warm ones 37 ». His teaching
methods differ dras ti cally from those she’s used to, and he is also a
stranger to her. But when he proposes his plan, and « he held out his
hand with that anxious, trou bled look in his eyes, she was moved to
put up her inno cent lips and seal the contract with a
confi ding kiss 38 ». His offe ring his hand marks the begin ning of her
educa tion, and her answe ring kiss shows progress as she agrees to
the process – an agree ment that, he fully unders tands, she could
with hold if he were to misuse or mistake his posi tion as her guar dian.
Uncle Alec and Rose exchange nume rous kisses over the course of
the novel, typi cally when she has success fully learned a lesson that he
has been presen ting or when he is pleased with her inde pendent
lear ning efforts. For example, he decides that in addi tion to lear ning
academic subjects, she should master domestic skills through
prac tical appli ca tion and measures her success by her ability to
produce a loaf of bread by herself. He states that when she has
achieved this goal, he will give her his « hear tiest kiss ». Rose also
under takes her own projects and applies the lessons she’s learned
about sacri fice to plan ning a surprise for Phebe ; in bidding her uncle
good night before her plan is revealed, she departs « thro wing him
a kiss 39 ». Here she is the one initia ting the kiss in a lear ning
situa tion, demons tra ting her progress. Their conver sa tion causes
Uncle Alec to reflect on the sacri fices he has made and learned from
in his own life, furthe ring the connec tion between kisses and
educa tional deve lop ment and empha si zing that teachers, too,
must grow.

Embraces happen at parti cu larly emotional bonding moments, Uncle
Alec’s arrival in Rose’s life and Rose’s « adop tion » of Phebe being two
examples. True, the lack of an embrace can also signal a lear ning
oppor tu nity, as when Rose assumes a « school- marmish » tone
toward four- year-old Pokey, who bursts into tears at being the object
of an instruc tional story based on a shameful deed she has
committed. Chiding Rose for her insen si ti vity, Uncle Alec takes Pokey
« on his knee and admi nister[s] conso la tion in the shape of kisses
and nuts 40 », a sight that itself serves as a reproof to Rose as she is
accus tomed to being the reci pient of Uncle Alec’s physical affec tion.
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She inter na lizes from this misstep that doing is better than
prea ching, a lesson conso nant with the way in which Uncle Alec has
taught her. More commonly, however, Rose is the object of embraces.
At the novel’s end, Rose chooses Uncle Alec as her perma nent parent
(initially his guar dian ship occu pied a trial period of a year), a moment
that empha sizes that the pupil too has decision- making rights. She
hugs him so strongly that his waist coat button leaves an imprint on
her face, and he responds with a « kiss that half effaced it 41 ». This
embrace marks her « gradua tion » from this year of her schoo ling, a
year that has covered subjects from hand wri ting and anatomy to
dress reform, health, and domestic happi ness. Accor dingly, he
rewards her with a kiss that eclipses all the others, signi fying the
success of his educa tional and parental program. Uncle Alec’s
teaching prac tices, then, are not only expe rien tial lear ning featu ring
games and trips and inter ac tions with cousins and uncles but are also
lite rally hands- on.

Conclusion
Many critics have looked at educa tion in Alcott’s works ; very few
have examined the writings of the much less well known Cole ridge.
We contend that compa ring these two authors is fruitful, in part
because the many points of overlap help to indi cate enga ge ment with
a trans at lantic peda go gical and ethical philo sophy privi le ging family
and ques tio ning the status deri ving from social stan ding and/or
mascu li nity. For both Alcott and Cole ridge, a desi rable educa tion
shapes and reforms the « whole girl » : character, dress and manners,
atti tudes toward social class, and in Alcott’s case also bodily health.
Moreover, both authors’ unders tan dings of educa tion are essen tially
socio cul tural, empha si zing the trans mis sion of know ledge, skills, and
atti tudes from one indi vi dual to another – nor are the trans mit ting
indi vi duals neces sa rily adults. Eight Cousins suggests that while facts
are meanin gless in the absence of a larger frame work, lear ning about
cotton is worthw hile if Rose is absor bing these facts in order to teach
them to Phebe, not because Phebe needs to be well informed on such
points but because their two- person lear ning commu nity is
emotio nally valuable to both girls. The Girls of Flaxby shows the
educa tional commu nity exten ding beyond the bounds of Flaxby
school, with lear ning appa rently more likely to occur at a garden
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RÉSUMÉS

Français
En 1875, dans Eight Cousins, Louisa May Alcott dépeint l’éduca tion à la
maison d’une jeune Améri caine ; en 1882, dans The Girls of Flaxby, Chris tabel
Cole ridge se concentre sur un groupe de jeunes Britan niques qui suivent
une forma tion pour devenir ensei gnantes. Nous explo rons les struc tures de
pouvoir, les méca nismes, les contextes fémi nins et domes tiques qui, selon
les deux roman cières, assurent la réus site de ces deux types d’éduca tion.
Les deux romans valo risent une forma tion qui façonne et réforme « la fille
dans son ensemble » sans se limiter à l’intel lect. Selon eux, le contact
physique joue un rôle impor tant dans la trans mis sion de valeurs assu rant
une cohé sion sociale. Alcott et Cole ridge proposent à leurs person nages et à
leurs lecteurs des modèles d’éduca tion qui privi lé gient l’action et l’auto rité
qui peut découler du déve lop pe ment des vertus asso ciées à la fémi nité du
dix- neuvième siècle.

English
Louisa May Alcott’s Eight Cousins (1875) depicts an Amer ican girl’s educa tion
at home ; Christabel Coleridge’s The Girls of Flaxby (1882) focuses on British
girls in a teacher training course. We explore the femin ized and
domest ic ated power struc tures, mech an isms, and envir on ments through
which these authors see successful learning being made possible. The
novels share many simil ar ities in addressing how a desir able educa tion
shapes and reforms the « whole girl », not merely the intel lect. Partic u larly
important are their depic tions of the role of phys ical touch in signaling the
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trans mis sion of values. Both authors propose for both char ac ters and
readers a route to mature femin inity that priv ileges female agency and the
authority that may be derived from devel oping virtues asso ci ated with
nineteenth- century womanhood.
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